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ETHNOGRAPHIE MEXICAINE

1>rendère partie

Lorsque le voyageur parcourt aujourd'hui les plaines du M3exii'jue
et de l'AmCériquie centrale, il n'est pas rare qu'il voit tout à. coup se
dresser devant lui des ruines qui le remplissent d'étonnement et d'ad-
iniration. S'il pntre dans la forêt, où il croit fouler un sol -vierge,
son étonnement redouble en présente des monuments antiqjue-% des
templesq, des palais, des colonnes, des statues, des tombeaux qui s'offrent
à ses regards, et qui lui rappellent ceux de l'Egypte, de la Babylonie,
de l'Indu et de la chine.

it Que de fois1 a dit un explorateur qui avait parcouru ces régions,
poursuivant un oiseau ou un insecte à tra vers les forêts qu'ensemen-
çaient les )LIzyn, le hasard m'a mis à l'improviste en présence d'un de
ces éýdifice-s élevés par ce peuple mystérieux! Que d'heures ruèlancoli-
ques passées ! errer à travers cs ruines, à contempler ces murailles
croulantes, ces couvres magnifiques d'hommes dont le mnonde moderne
sait à peine le nom et l'histoire! Et, pourtant ces pierres ouvragées,
co*uvertes de dessins bizarres, fantastiques, capricieux en apparente, où
deu plaintes, des fleurs, des objets matériels s'enroulent autour de
guerriers à la pose orgueilleuse ou liumblem, t agenouillés en vaincus,
racontent les faits des siècles passés. Ces bas-reliefs sont une écriture,
-ces palais sont des livres de granit. (- vanité! celui qui a donné l'ordre
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d'élev'er ces nmurailleo, d'inscrire sur cliaque pierre son nom et ses hauts
faiitq, a dû se eroire limmortel. Et voilà qu'aujourd'hui des voyageurs
égarés. appartenant à des raes d'hiommes, dont il n'a pas mêéme soup.
çnnné l'existence, contemplent indécii son oeuvre gigaintesque, qui
parlait j ulet qui est devi nue mutette."

Pendant que le3 monarques de l'E gypte faisaient érig-erles faistueux
montiments% qui Couvrent le sel de ce vieux pays, et qui devaient
immortali..er leur rè'gne; pendant que les poientats de la Babylonie
asservissaient leî peuples; de la plu-k grande partie de l'A'4e, et que, un
peu plus tard, Romnulus jptait les fondements de cet empire qui, à son
tour, devait dominer le monde alori connu, deî peuples nombreux, par-
vpnuis. un degré identique de civiliation, agissant dans des cireons-
tance.- à peu prés; semblable-, fond tient des empires, érigeaient des
constructions radoe,élevaient des pyramides aux proportions
extraordinaireq, rêrmplissaient enfin dit bruit de leurs exploits une
portion considérable de notre contii.ent. Sans doute, les hauts f.-its
des hé~ros les actions mémorables des rois, furent inscrits pour être
transmis à la postérité, muais les archive-s qui pourraient aujourd'hui
nous renseigner sont en partie détruites - et, celles qui restent, dii moins
celles qui remoi tont la la période la, plus 'incienne de ces peuples,
attendent encore leur Champollion.

Que sait-on du passé du 'Mexique avant l'arrivée des Espagnols v
Hormis un nombre aszez restreint de spécialistes, tout ce qu'en

connaissent la genéralité: des lecteurs, et encore plus ou moins vague-
nment, se borne à savoir que lorsque les Européens pénétrèrent pou r la
première fois dans cette contrée, ils y trouvèrent lin peuple appelé les
Aztèque.Q, gouverné par un empereur du nom de Montezuma, qu'ils
détr-ônêrenL

En effet, lorsque Codtez apparutau M1exiqueil eut affuire;*à un peuple
puissammient organisé, bra ve, à la guerre, et dont il n'aurait pas eii
facilement raison, s'il n'eût été sin,"imein favorisé par- les plus
heureuses circonsiines. Parvenu au cSeur de l'empire, en présence
de la capitale des Aztèques, il y vit une ville immense, entourée d'un
lac qui en défendait les approches. On ne pouvait pénétrer dans son
enceinte que par quatre chaussées, j uste assez larges pour que dix
hommes à cheval pussent y passer de front. Cette ville embrassait
une circonréyence de pli-, de neuf milles, et contenait, àu, dire des
conqutérants eux-mêmes, 60,000) maisons. ElIle était divisée emi quatre
gran'ts quartiers; ses rues principales étaient droites, larges, pourvues
de trottoirs et bordée3 d'un canal ; de sorte q tic l'on pouvait circuler
soit en bamrque, soit a pied. Tout un système de digues et d*écluses,
s:ervant à contenir 10seau et à leu faire écouter, entourait la ville.
Des aqueducs, formés de tuty,«ux en terre cuite, amenaient d'une dis-



tance de deux milles l'eau néceîsaire aux liabitaius de la capitale. Ses
rue,-liitqui pourrait servir- d'exemiple àX plus d'tuce ville moderne-

ses rues, dis-je, étaient arrosées soir et inatin, pour, combattre la polis-
siér.e.

Des brasiere, dispoïés sur- toits les; points de soit enceinte, l'éclairaient
pen-lant la nuit. Il n'étaiit alors permis àL personne, sauf .. ux soldats, de
garde, de circuler irrié dans les rutes ; dei surveillants d'ailleurs les
par-couraient en tout- sens, de sorte que l'on y jouiait de la plus parfaite
tranquillité. De,; prêtres, prêposés% à cette fin sur les tours des temples,
mesuraient le temps par l'observation des èteiles, et soufflaient d'heure
cri hieure dans des conques marines, pour cri faire connaitre la marche.

Aut centre de la cité et domnrant
totis le-sautres édifices par ses propor-
tions cyclopéennes se voyait le grand
temple, formant un parallélogrammef
rgulier de «:') pieds sur 100, et s'éle

vaut par cinq terrasses construites en
retra it les unes sur les autres. Qua- ~
rante autres temples plus petite, cou-
ronant égalemient des pyraimides,
entouraient l'enceinte sacrée. I>uie, à
côté, se trouvait le palais de l'empe-
reur, vaste édifice de pierre, avec ses - --

portiques, ses colonnes d'agate et de -. iW5.Ml

porphyvre, et ses vingt portes donnant sur- l: grai-dç place du marché et
les rues latérales. Ce_ palais renfermait, outre une centaine de petites
pièces, trois toule, des salles en très grand nombre dont les niurs étaient
couverts de jaspe, de marbre et de peintures. Un témoin oculaire ra-
conte qu'une de ces satlles pouvtientco.nteniir trois mille personnes. Outre
cette résidence, l'empereur cri possédait encore plusieurs autres qui
servaient îàî loger ses femmes, ses mnilstres1 ses conseillers, les étra-n.gers
de distin<;tion ou les rois qui venaient lui faire visite. Les demeures
aristocratiques étaient construites cen pierre; elles possédaient deux
étages, des pièces amngeavec toit cri terrasses aux parapets Cré-
nélés et pari is surmontées de tours, de sorte qu'elles Pouvaient être
converties -tu besoin en autant de forteresses. Les murs,, blanchis et
polis avec soini, reluisaient de telle façon, que les premaiers E-spagnols
qui les virent crurent qu'ils étaient en argentL

Je ne parlerai pas des deux grandes ménageries, l'une pour les
oiseaux et l'autre pour les quadrupèdes et les rcptiles, établissementstpourvus de portiques et de j-irdins, qui se voyaient alors à 'Mexico, ni
des autres embellissements de cette vaste cité, qui étonnèrent si grande-
ment les Espagnols. L'ancienne capitale des Aztèques 'a pourtant

1.1ril Nt)(MA l'il 11. MLXIVAINF
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jamais égalé en grandeur et en magnificence son ancienne rivale de
Texcoco, qui comptait, dit-on, 140,000 maisons.

Et le pays lui-même, à l'époque de l'arrivée des Espagnols, etait
divisé en quatre royaumes, -lont le plus vaste et le plus puissant incon-
testablement était celui des Aztèques, avec Mexico pour capitale, plus,
trois républiques et plusieurs autres petits Etats. Parmi ces républiques.
il faut distinguer celle de Tlaxcala dont les habitants, ennemis sécu-
laires des Aztèques, firent cause commune avec Cortez, et contribuèrent
ainsi par la suite, à l'asservissement final de leur propre pays.

Je me bornerai donc ici à donner un aperçu de ce que l'on connait
de l'ancien Mexique, et de faire counaitre ce que la légende, la tradition
et l'histoire nous apprennent tolchant les peuples qui habitaient autre-
fois ce territoire et l'Amérique centrale.

Malheureusement du moment que nous remontons de quelques siècles
au delà de l'époque de la conquête, l'histoire véritable cesse ; l'historien
cependant se trouve déjà en présence de peuples nombreux et d'origines
diverses, et il lui faut, au milieu des ténèbres qui l'envahissent, chercher
à remettre en lumière, par l'étude des ruines qui se voient encore sur
le sol, des inscriptions qui ont échappé aux ravages du temps, de la
tradition et quelquefois de la légende, un passé qui, certes, ses monu-
ments l'attestent, n'a pas été sans grandeur. C'est ce qu'ont fait, du
reste, avec beaucoup de succès, les premiers missionnaires qui arri-
vérent au Mexique. Obligés par la nature de leurs fonctions à se fami-
liariser avec la langue des indigènes, ils purent commencer un travail
de patientes recherches, lesquelles, réunies à ce que nous révélent de
nos jours les découvertes archéologiques et les études poursuivies avec
un zèle non moins admirable, nous mettent en mesure de reconstituer,
au moins, dans ses traits principaux, ce mystérieux passé. Quant à moi
personnellement, je ne suis en ce moment que l'écho fidèle, le rappor-
teur consciencieux des travaux de tous ces disciples de la science. Ce
qui est certain, c'est que, pendant des siècles, des peuples nombreux se
sont dirigés du nord au sud vers un point commun, le Mexique et
l'Amérique centrale, s'y sont établis de gré ou de force et ont cherché
successivement à dominur les races qui les y avaient précÉdés.

Mai. pour traiter avec quelque avantage une question hérissée de
tant de difficultés, il faut procéuer avec ordre, et commencer... par le
commencement.

Malheureusement, ce commencement. c'est-à-dire l'origine des pre-
miers habitants de l'Anahuac, est si obscure, si enveloppèe de J.énèbres,
qu'on ne peut presque rien en dire (1). Les indiens, d'après une tradi-

(1) Ce noni, qui désignait l'empire des Azthiues a l'arrivée des Espasno1s, vient de
la langue toltèque, et signifie: I situó6 près de l'eau"; il ne s'appliqua d'abord qu'à la
vallée d exocause de ses lacs, puis finit par s'étendre à tout le territoire compris
entre le 140 et 21e degré de latitude.



tion conservée jusqu'au moment de la conquête, prétendaient descendre
d'une race de géants. Ceci nous reporte du coup aux plus anciens sou-
venirs de l'humanité, tant en Amérique que sur le vieux continent. En
effet, nous dit le livre sacré: " Les géants étaient sur la terre en ces
jours." Les découvertes paléontologiques ne permettant pas de supposer
que les hommes des temps primitifs, pris en masse, dépasQaient en sta-
ture ceux d'aujourd'hui, on a émis bien des hypothéses touchant l'inter-
prétation véritable qu'il faut attacher à cettr expression de géants ; si
l'on arrive jamais I une unanimité d'opinion à ce sujet, et si je suis le
premier å l'apprendre, je m'empresserai d'en faire part aux lecteurs de
la REvIE NXroxALE et de les entretenir plus au long des géants de
l'Amérique, qui devaient avoir les mémes allures que ceux du reste de
la terre. .. " Tout ce que l'on peut affirmer, a écrit le docteur Hamy,
dans son ouvrage intitulé: Zoologie du Mexique, c'est, qu'un homme dont
les caractères anthropologiques sont encore indéterminés, vivait avant
les derniers événements géologiques qui ont donné à l'Amérique sa con-
formation actuelle, et qu'au Mexique en particulier, cet homme fut le
contemporain des animaux gigantesques dont, suivant les écrits des
indigénes, les Olméques ont achevé la destruction."

Toutefois, les faits observés jusqu'ici nous permettent d'aflirmxer
que l'Amérique a été originairement peuplée par des habitants apparte-
nant aux trois grandes divisions de l'humanité, c'est-à-dire par les races
jaune, blanche et noire. L'élément noir y est pour peu de chose et ne
compte guére de représentants; la race blanche y apparait déjà modi-
fiée par des croisements antérieurs; le type mongoloïde semble prédo-
miiner, et, appliqué à nos Indiens modernes, il s'y accuse de la maniére
la plus frappante. Les voyageurs qui ont été à méme d'étudier et de
comparer les deux races, ici et en Asie. ont maintes fois signalé les
rapports de tout genre qui existent entre elles; seulement, en Amérique,
l'influence du milieu a fini par les faire tourner à la peau rouge.

Enfin, si l'on prend pour base les traditions, les usages, la classifi-
cation des langucs et quelques particularités anthropologiques, les
peuples de l'Anahuac, ou de l'ancien Mexique, pour me servir d'une
expression plus familiére, peuvent se ramener à trois groupes princi-
paux : les Othom1is au centre, les Mayas-Quicliés au sud, et les trib'is
nalhuas qui, sorties du nord et dont les Aztéques ont clos les immigra-
tions succesmives. vinrent se superposer aux premiers habitants. Cette
classification n'est pas une division ethnique, les faits acquis à la science
ne permettant pas encoe ime telle distinction ; si je l'adopte c'est seule-
ment à cause du réle prépondérant que chacun de ces groupes a joué
dans l'histoire.

Les Othomis sont généralement regardés comme la plus ancienne,
ou du moins une des plus anciennes populations du Mexique ; ils étaient
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billb.1res, et Icjiýs desteiid;ms. qui se voient enicore aujourd'hui dans les
fltats (te Queretziro. Puiebla. Vent -Crtiz' et liî:ea.ont coiNîervé

jiu..zct';à nos jours- quelques tr-aits de ]cur- &-iuvagerie rri,î'itive. Ils
eurent de bomte heure refoulés dansi. leî uioîtagnleï off, Pendant de long~s
siMces ils vécurent in.>idîtssans !subir- l'infliuce des civiliticns
i-tringére. Die fait ils nie sortirent de leur batrbarie que vers le 1.--e
siècle.

Un auteur récent. qjui a eu Vaaîa.ede les étudier sur place,
écrivait ce qui suit eii 1-- Aîîîôricurs aux premiers Nalitizo, qui
semblent remontera 1. lapierre polie :a1irea 1 m are MîaQil
qui tra.vatillitit déjà le cuivre à l'étt natif: atîtérieurs pro'xîblenwnur
;îub-i aux colonies nê±re, dont le 3leNiflue a adaes tr.1ces non1 Cqui.
vcgques, les fils d( iîlîoîniis aprisn i~Iéo1eploiîiu.lau

tanit les cavernes, mîen;at une vie sauiva.ge et adonnés à la chs lis
ont laisb des esis szdouteux, il eNt vrai. d'un cultezxItije
Leurs nîombreux diaîlectes qlui a<joird"Itui eurore, varient d'u,î village

a 1*.utire, sont nettementîuîvl;i''. Le typec, tel qu'il %'est coni-
servé à travers; tant de séleles r.ilsior-OchI de la t ra:e noîagl Le

iii'-ie aue:ur incline à identifier cette rac avec celle dmnt il vicint
'Uircqestion mun peu Plus; haut et qui vécut, Suivant les traditions

1UCiCifl5,a lï'poqiie des grnds .anirrsi'ar.
Lrs3lA.ts~rwîi~.-la jaz-c nière des ra.ces tiviliées dont on

constate %etCite sur notre continent esýt £elle de-,ly.sQiems
qpu lbizu. la jae<:irdu Yuatais et dont )'influence civaii-ztrive
a débordé sur 1«.Iztiriqiie centmral.

I)rozco y Benle p.lus diii.4ii2u( peuit étre parmi les miodernifs
-iremurge «-xias m'reonnu quinze dialectes se rattachant aui
31lay.. Cette laîeet svts dérivés -,%, 1î.a.ri.icnit danîs le Tabasico le

(anle Ctaenli atedc Sin Salvador, du ilonulmîras et du
Nicr.migri.

QueJ'ues ateur ratie liet ïoigille dis 3la1y.8s à la race Sltn
pùur dursil-;e Ai st ieit-iient séaé.Leur i4iome, en efflct, *-en.
blerait favo~riser <-cite mnière de voir, :4 lon nie savail avec qumelle

rapdit ~aiérîuret se ir.iusfonîîe.nt ksç di1lct(sý provenant Primuitive-
nirnt d*tiil oali oin-e et meci esappliqtzîe parfieuli-i<nCit àï

l'.Xniéri.îue ois les- langues "lnt nonîbreu'cs et diverses plus fine: nulle
pairi cilus lles ditW'rent souvent de trib:î à tribu, taudis; que les
ic-rclêres î'a~~e tlhiliatst le"ur i-lentit" eliuu<îue-

Le taritu. les nuoluiîmeixte. les textes---. ;vliqe ttiué
a <etmaiii epcupoe, revétitt u tarlirt diaNiinm-lif. LsEtaîs actuels de
Yucat-in, (am-hr 1Tzbasco et Viaiapas euacneiticr aujourd1,ui
un -iand nombrezy d- mnmnts n-Uribé aux 31-1Y.1,; lemps 1 lisý,

foteese ui, pa-,r la bllie coupe dcs r.iert, l'éli-gara=e de 1*'arliitec--
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ture et la goût et la r!iPesse de l'orieientatirin, titinifrneaxt certaine-
nment d'un état de civili-zîtion av.incéî. Ce-; ruines, toistcroi, si elles
comportent un ca;raictère architctuîral ietc 1 î,si ciles ont decom-
axun les inscriptions hxiéroglyphiquîes, elles; ne saint pas tote de la
mnie époque ni l'Siuvre d'unec s-aa'e gô(tin )n a niiýinc cris y
diNtiaa-uer trois powe qui rapel.'îf p a.-aîr'; douter, la ei%:ili-;aîion
nalitua. Un fait certain, c*est qutt*; 1- (71111e de Yelmpire 101i- 1iie, au

C)Il7:t*.iile siècle de notre é:re, un grail 1 siiiinr- liai ini le.; vanittI èifi-
i1rèrent vers difflrents pelaîts de 1 .Ainéiisae ecinalet et J.-jî i:lan' la
péninsule Ytlu axèue, faki lriotIt seiffir l'inlltueu(e oie leur Civihi-a-
lion. M1. DéiéCliarnav quti, pair deux fuîit îlia iiuuaaitieuaséipeia les
ruines de trcju. ces pays, n"i *.ile pa ÎÏ,~r'r les T.sla<%1 :e aciiii"-'ie,
les auteurs de la plupairt des; iix.'anuînwnîs df -4ifflisý dans le!s tCOilr.ýcs
anciennement occupées- par les ï a;s

Il existe encore d*i:utre- ri-d e;enha- entre les, deuix
peuples: les irnies des poî.îîe.îar eýýrmpeP, rîpleicelle- iles
31ayas. C'omme ces; dcrnier,, iN port:aientl d#-., vélenîimî iii îr. en
Côtoli. véritâblrs armures qlae lets f!ê<iîes et les- lie.!o îî- lr)?aielit
pénétrer. ;'e que nous di--,- de vases, des .cutik, des; oxne nuenîsl 1nn,4p

préte â de nouvelle:. iprasa: Le c;aleadrier ci .e %v.ôîrl- ciiiiiî'é-
ration des deux peuplte. repsaieiît saur liii- sba;s (eaîî îr
ridicul YleatéqJuC tel (1qui! Ce\; eneore de no,; joiir-, fornie, îur tes
1mai15 ceiiiie pair son car:oitre. sis: tyle ù part lparmii les- iatlgi d

rAméiîîe cntrle.('11P7. les 31:1aqa la digumiit;- de miifa'a .- ;ait
réputée itapure et déègraI:unte, t:un-lis que le leiaiu roprî-niut dlits
la reg:îrdaic'nt, comme une des pluis liata1tes uimrjn'auxqeuelles ils
pouvaient prêtendre. Il *çt dfnîriuio.be dans Yéèt.t :ascuuel de mmes

couni-.~uc-e. diftirnier out de ititer la comn éd'origrine de-; deux
peuples:- la lente fusion de deux resviin etsuffisiite

d'.-illeurs pour explijutser commnt tpriamic: i-lées et .rtisuue
toltèques ont pa itîiifiltrer <le bonne hleutre chez les 31-iyza- Lile'
conclusion permiseà iem-acul, dit 17-utetarde lr iijrh<
loriqice, c'es;t que si leî 31-yas et les divcr-es brainchie des Salisv -- or-
:tienxt de la muémP soue, leur séaainavait siirein#"nt pide d
bien <les siècles In v.iasiîcp nlc

Quoi qu'il en "oit, dit momtent que les MaaWepra nmt dans
Vîitoire, oit plutôt dans un pas.séZ plus ou moisis nuageuxs, on les; trouîve
ét-iblis sur les tiotes de lAat~!.Suivanît leuîrs traditiùns, ils viaimtnt
pair mer. et c'est vers Iaân -491 avant l'ère chrétiene qx'ils se fixêrent
au Vucta.n.

Vinrent-ils par I UAtlnt*qt-e en passant pair le-; ,Intiliez, ou dii-
gérent-ils plus tard de- c -. loîm.eý vers; ce l:ei? Voilà eixcôme ne qitesiirin
qui vra.c -ml-.lbe-Le-,t i e-tcii tc'ujurs dans 1'qlbýctaitC, ou q7i 1

1 da.ns
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tous les ca, r.e pourra être éclaircie que par de longues et laborieuses
recherches; mai-, ce qui est certain, c7est que la langue des Mlayas
ressýemble tellement à celle que parlaient les aborigènes de Cuba,
d'Haïti et de la .TamnîTque, qu'il existe entre ces peuples une parenté
incontestable-

Vers l'époque des origines de 'eipire maya.appirailtun personnage
célèbre, du nom de Votan, qui fut à la fois sosuverain préf re et législa-
teur: il fait aussiî un guerrier, car c'est par la guerre qu' il établit sa
domination et que sa dynastie affermit -son pouv.oir.&II semble avoir
exercé un rôle si prépondérant dans l'histoire des 3layas, qu'il fut placé
après sa mort au rang des dieux, tout comme les héros de l'antiquité
grecque et romaine.

Les Mayas eurent jusqu'à trois royaumes tributairs, et leur domi-
nation s'étendit sur une gra nde partie de l'Anmérique ctntr.ale.

Xachan, dans la province de Chaa,était leur capitale. C'1était
une ville d'une grande étendue et d'une splendeur cxtimordiizire, à en
juger par les ruines qui eni recouvrent encore le sol; ses rues s7êten-
daient sur une longueur de six à huit lieues. Cette ancienne Babylone
américaine, de mêème que sa contemporaiine asiaitique, n'est plus aujour-
d'hui qtuune solitude>, renduc dautant plus profonde que les inscriptions
que portent ces monumenLts, n'ont pu encore Cétre interprétées. Elle a
passé, hélas! comme toutes les choses de ce mondi, et si quelques
pierre n'en marquaient lecnilacement, le souvenir en eerait à jamais
tanni de la mémoire des homni .

L'hiistoireg générle des' Mayas nous offre «7aprèis la tradition, el'n
long-,ue suite de victoires et de défaiite'-, de luttes intestines et de guerres
e.xtérieures,ý dalliances rom ues et de révoltes des peuples tributaires:
puIz, selon la loi générale qui riégit ]*Iiuii-nité, l'empire décline. leç
invasions se succèdent et les lnues de (-cite race contre les envahizseurs
de leur patrie sont Selles d'un peuple v-iens et us;é, ne saichannt plus se
dèrendre contre des races plus jeunes et plus viguoureuses7: i (.

Voilà à WeU prês tout cec que !"on saiit touchant liii1stoire de cet
ancien peupl.

Comme je le f.iiiisw rein,-tpuer il y a quelques instantsL, on n"est pas
encore parvenu -à0 intcrpréer fCune manière sntktfhkmsntc les hiéro-
glylies attribués aux Mayas:- ces car.ctères, tout différents des pîite
gn. pîes naliuw, zont mnuettes pc ur neus. Dilur,à part !es ir.4crip-
tiens gn.vées sur la pýcrie que nous trouvons parmi les ruiae, nous ne
pos<dons que trois manuîcrits mayas échasppés à lautodafé qu7en ordon-

(J t ad ai 2--c- V:A uzr,ý prl i 6 ri.c
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nêrent les Espagnols en 1569. Les récentes explorations de M. Dàsiré
Charnay, ainsi que les patientes recherches de MM. de Charency, de
Rosny et d'autres américanistes, contribuent actuellement à faire un
peu de lumière sur le sujet qui nous occupe, et il y a lieu d'espérer que
nous serons bientôt mieux renseignés sur l'histoire et la civilisation de
ces Arnéricains d'autrefois.

AiTiR GA.NoN.

Lafin au prochain numéro.



LES CANADIENS-FRANÇAIS

ET LEUrltLI'ITiItATI'RE

'Monsieur Louis; Fréclîie sinlien avril dernier, dans la P'ai rie,
l'apparition d'un livre de 31. Vir,4ile Rlosse]: 1i4"'Iirc de la littérature
franCaix.c hore de France, ois l'éminent professeur de Lausanne consacre
des paiges élogicuses; à notre pays et à notre littérature. ("est avec le
plu,; vif intérét, que nous avons lu lnous-mênie cette pénétrante étude,
et rous voudrions en mettre ici, sous les yeux, les parties les plus
saillantes

D"une plume rapide, -M. loss-el esquisse d'abord les origines fran-
çaises du C.iîiada.. puis les temps qui ont suivi 1la Cession, où il admire
les grandes luttes, finalement triomphantes de nos pères pontr conserver
leur langue, leurs institutions, leurs lois.. et il en vient alorsîà parler de
notre tempérament national.

A ce propos, il cite le mot très fin de 31. Josepli 2%annette-mort
il v a deux moJà .. ules Sinmon: N saiostoujours la France
comme unie nmère; nmous considérions autrerois l'Angleterre comme une
inartrc: aujourd'hui nous 'Ls;timonis comme une excellente belle-
iinéref» Et M.1Rossel ;jouu(, patr formiede conunienita-ire:

"AmgbSaxnset Chanadiens-Français demieurent sépirLs, Moins
encore p.ir de d.aul'ureuix souvenirs, que par la religion, la langue, les
nmou. Une cloison étanclie divise cii deuxy du iiii«.u en basý, la maison

canadiennme; les affiires et les intérêts commauns y créent des rapports
n(-ccssires de voLsinage, rieni de plus...... 2kus nous î.3nnettrons de
faîire remarquer à lauteur qu'il s'loigne peut.étre là de la réilité ait
moins pour ce qui est de la Province de Quiébec. Les Anglais indivi-
duellemnent se débarrassent peu à peu de leurs préijugés à notre égard
quand une fois ils ont apprisî à iouï bleu connaitre. Et nous finissons
la plupart du temps par sympathiser, par former niémo de sZires anuit!Cés
dans le contact ai-* et cordial des relationsscil.



L'habile critiq~ue a saisi les caractériîticjues de notre rzace, (lui sont
comme il le dit, " la simplicité et l'austérité des murle cutte du
foyer, la religion de tous les sentiments et de toutes les traditions qui
Ont pour ob)jet la famille et la1 patrie."' Sa biemveilhmnce nous découvre
encore gdes vieilles qualités gmtiloises d'initiive, de sociabilité, de
vaiîlante hmumeur,; de tenace neie""Lc..s Canmadiens de notre r-ace.
poursuit-il, s;ont des Français dit 17e siéele, des Franc-ais du Nord d'ail-
leur.; et de b)ons catholiques, qui ré-ervent aux illées miolies jii.te la
plaîce nêesicdans uane société moitié patriarcale, moitié boirgeoise,
et qui ont fait Cexpérience, s'ils nt'i ' sont IPais appropriés tous5 le:; Men~-
f;iit-z, de la lib)erté."

Il !'a-git maintenant de la langue.
M1. l«icel est fraPrié fle la difl."rmeli- .*

"entre notre sentiment na.tiolial, qui
sest intiienu très; aillent, et noir(,
languie qui a perdu de sa prkisîion,
de soit élé--ince, le s;a "i,-,ter fière
et souple pour dueenir le frnçi

mnent (le tri-stese: 'noire law-.ue s'est-

crorrompuie et. s'e:st appauvrie?'1 V"érité

cruelle pour notre ainour-propre nai ~t
tional et qu'il faut renverst-r auî plu- ri
tôt! 31. Frê-c'hctte a fair, sur ce qsjet.
en paitriote qu'*il est toujours, les plus iiI.rmOtx.

jdieesobse,;rvtiomus.- Il nec. nous vonvient pas d'y ris'» ajo'iter.
Rappelons seulement umme noble pençée d'Alexandre Viner, citke p.-r .
Rossel: ' ' epc l alnu s rsu el oae

.Ailleum's, 31. Roslexplique comment l'éc-ole et le journal contri-
buent à former l'éducatiiona littéra ire d'un; peumple'. Il slen i4lzpazint,
la doyenne de noe université-- .*cst 1'U7niverit'ý Livai, dit-il, qui a
été l'une des plus fermes colonnes de la nationalité rmc.inden"

A ses yeuix. le journalisme a pris de ros jours - un caraictère d'oni-
grinalité infiniment plus marqué quateos"Voici tout le pa-ssage:

49Li presee du pays compte des écrivain,; dont elle a le droit d'ètrc
fière Faubre, Provmnclier, Dumîni, Lusig'nan, Beaumg..nd, Dansereau,
DeWele.% Routuier, Tnrdivel, Dav'i , B3eausoleil, etc-. Elle est, au sur-
plus, inspirée par le plus vif patriotisme, elle a conservé, dans les
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procédés et dans l'allure, cette fièvre et cette flamme, cette décision et
cette criânerie qui sont dans le tempérament luitin."

Nous avons hfite d'arriver au chapitre qui concerne plus spéciale-
ment la littérature canadienne. C'est ici que M. Rossel exprime toute
son opinion, l'opinion d'un critique connaisseur et autorisé, en répondant
àt la question: Existe-t-il un mouvement intellectuel au Canada? "1,La
question, dit-il, pouvait se poser en 1830 et nmême en 185~0; elle a reçu
depuis une réponse victorieuse." S'il faut en croire cet aimable auteur,
"4la Nouvelle-Fr-ance a ajouté quelque chose au patrimoine de la pensée
et des lettres françaises. .... 'I Il continue:

"s'il suiffisait qu'un peuple eût une grande histoire pour qu'une
Cgrande littérature en sortit, les Canadiens se seraient fait une belle
place dans les lettres françaises." Cette réflexion nous remet en
mémoire une autre parole d'uiî illustre lîistorit;, Hlenri Mlartin, sur nos
pères dans la guerre de Sept ans: "lDans l'Inde on avait pu admirer
quelques grands liommts: ice, ce ullû tout tin peuple qui fût grand-"

Cependant, cette seule source d'inspirati>n ne suffit p:is Il faut,
en outre, que la littéra ture se trouve dans des t'conditions partiîculières
de bien-être matériel et de progrès social,"' car elle est essentiellement
"14une fleur de civilisation." Et puie, elle a enicore besoin du "1libre
épanouissement du génie national dans un milieu favorable e pour
croitre et inurir.

Rencontre-t-on ici ces conditions voulues de production et de per-
fectionnement intellectuels? Il fatut à regret répondre iton; nious
sommes si jeunes parmi les nations! Nous ne possédons, pouirainsi dire,
ni académiez, ni é-olesý, ni chaire, ni musées où, par exemple, l-a philo-

loila c-ritique, les b>ea-ux-arts puissent s'enseigner, se développer et
se répandre ensuite sur tout le pays. Il n'y a pas encore de public
amoureux des noblesq oit in.génieuses idées traduites dnns un style hiar-
inoffieux et pur out épriî des ceuivres exquises d'art el. de génie. un publie
qui lise, qui sintèrese au progrès de l'esprit humain, qui honore, et
encourige les vocations et les travaux littéraires. Il nous manque..
par-dessus tout, cette gran ide élite de penseurs et d'écrivains qui élabore
les destinées morales d'unt peuple, qui guide l'intelligence de la 1nasseý
forme sont goût. dirigre ses aptitudes et ses éniergies, qui soir, en un miol,
l'incarnation vivantte de ce qu' il y a, de plus élevé et de necilleur dans
la race. Ajoute.- Ïéloiganient des centres intellectuels, l'influence
ambianediimsérnes la pauvreté des auteurs et cet incessant,
cet impitoyable sril.(rfequotidien qui paralyse, les efforts v-ers
les lettres ou vers les ans,, et voutssaýurez, pourquoi nous sommes si loin
eni arrière de l'Europe arti--tique et supra-cultivée du 19 sýièrle- 'M.
Rossel l'a parfaitemenmt compris quand il dlit que -- nous n'avons pas de
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temps pour les conquêtes idéales"1 Pourtant, ces énormes obsUicles
n'ont pas empêché de.. enthousiastes, des audacieux de persùvérer (laits5
la carrière. Gloire àL eux! Tel qu'il est, notre avoir littéraire, M. Rossel
l'admire. "1Des noms comme ceux d'tit Garneau. d'Ur. Oréma7le, d'un
Fréchiette..*.. ne sont-ils pas très honorables pour la littéra turc d'un
petit peuple noyé dans la vaste agglomiération anglo-saxonne?

M1

Ces remarques préliminaires conduisent ait vif môéme, du sujet.
Sous la domination française, notre littérature n'existait pas encore.
Un nom de voyageur peut-être ou de missionnaire françgais.ayant razp
porté des impressionq, des £-sensations" dii Nouivea-u-MNonide, apparait
comme le seul et fugitif signie d'une littérature Ù, %enir. Il faut des-
cendre jusqu'à la conquète anglaise pour trouver le berceau véritable
de-s lettres canadiennes.

Le sanf, héroïque qui coula sur les plaines d'Abraham devait deve-
nir une semence féconde d'écrivains et dFionmes d'Etat de notre race.
En dépit de l'oppressqiont britannique des premiers temps, les Canadiens
ga-irdaient, chaud et palpitant, le souvenir choyé de leurs ancôtres.
Peut-être allégeaient-ils la douleur (le leur &-'faite par la conviction
"qu'ils avaient fait (le 1liistoire," une histoir-e incomparable eii sa,
sublime brièveté. Et devant la per.,pective de leur interminable sépa-
ration (le la rac eux nu le <levaient jaasobi! ils pouvaient
espérer que 4-les expérience, les malhieurs et les gloires <le leur- pays

allient dlonner une littérature à la Xouv-clle-France," unse littérature îà
l'âme franiç.-ise, qui parlerait <le la mère-patrie et (le leur.; a'xCiens
fr%ères d'armier, qui raconterait 9- les Lrrantides choses qu'ils avaient faites
ensemble " dans le.- jutiruees mémorable-. d'autrefois.

Mlichel llibaud, JTacques Vi*ge-r. quelques autres encore qui s'occu-
pèrent dhilstoire sont les premiers- iléfriciheur duî champ des lettresC
c.aadienines., Puis v-ient G;arnxeau '-l'his-torieni national par excellence,
que ILs conseils du patriotisme et une réelle vocation d*écrivain déter-
minèrent à refaire, sur un plan très large, avec une tonissance
parfaite des archives de son paiys, cil érudit, eii plhilosop>he et enl lettré ,
l'histoire politique du Canada." Nous prions que l'on nous p)ermnette <le
citer ici ce qui se rapporte à notre ilutr ïul 'onneur qui liii est
rendu rejaillit, il nous semble, sur toute la rac qui été l'idole de son
coeur et runmique psinde s.i courte vie.

Parlant de soit Ji4oire: c7éz, dit M. Rlossel, de l'histoire habile-
mient prèsecntée, qui s'élève aux cosdrtosgénén. les et qui !zzit
allier le dured auirto .la prfnerda e tài la science,



des 1*iN-. -dut il elet lun p>eu éteint et sentant :a provinte. .. Garneaul

posèàe et gouverne -ion àtjet. Peu de longueurs, pa's de superfluités,
point de fatas... . Les deux premiers volumes sont d'un esprit clair-
V'oyant. .. et peut-étre le dernier est-il .ipérieur liu% précédents par
la verve et l'éloquence, car il s'gi ii, pour Garneau, d*expiniier les
v-ex, de soutenir les i éês (le défendre les droits de soit pays, et soit
Hlistoire est alors mieux qu'un livre:. un tcte." Et 31. Rossel indique
une dles plus no~bles qualités de l'auteur: 4-Il est de ces écrivains de
fr-anc parler qui méprisent les mesquins artifices, les réticenS;, les
atténuations out le; silences plus habilesi que couirageu. Il va droit au
but, -,lns détours et nsmue"

P>lums loin défilent devant nos regards J1. C. Tâché, ("l'un des mieil-
leurs publiciste-- drn:it Dominion : " .Tosepi TLissé, 9"investigateur
infhtigaqble :" 1 abbé l"aillon. "fureteur heureux,. conteur féconid." De
l'abbé Ferlaud. 'M. Rosltrace ce portrait qui demande à étre I'epro.
duit: Il'Uabbé Ferland ci-oit sans doute àu la, mission providentielle du
Canada, comme l'abbé Falon.. Il a l'esprit «-!crte, la raison éclairée,
le don d'intéresser' et d'émouvoir.. .. S5a science n'a pas du lacunes.'
Mais "il n'a nI la sûireté du coup d'oeil> ni l'élévation philosophique, ni
la clarté de méthode, ni l'unité de plan, ni enfin cette flamme du senti-
nient national qui font de Garneaii le grand historien lalïque etpopulaire
du Q-nada. (Oarneau s'est mis en communication avec, Plume du
peuple ; Fcrland vise avant tout à glorifier le cerigé."'

Notre critique a beaucoup dlestimue pour l'abbé Casgrain, " un des
littérateurs les plus délicats et les plus originaux du Canada contemipo-
ramti." Il nie ménage pas non plus son admiration à 31.Turcotte,
Le3loiie "ilpolygraphie féconid et distingué," aux abbés Verrault, Go£-
selin, à 31.Suite, Dionne, -"tous ces hommes qui ont tr-ayrllé, danms
uit esprit d'absolu desintéressement patriotique, à la glorinu4tioni du
passé canaii;dien." 31. Rtossel a vite deviné pourquoi nos historiens sont
relativement si nombreux : -En pouvait-il être différemmrent chez un
peuple si riche de beaux sotivcniimi,, si fier de si nationalité? "

Le critique revient avec iiie complaisance ninrquýe au jour-
nalistes. Cette foie, il s'arréte devant l'um de nos plus spirituels clîro-
niqueur, Arthmur l3uies: "lAucun représentant de la presse au Canada
ne léaepour le mordant la saveur, l'entrain, la fntugue du polémiste
et du moraliste. C'est le Rlochmefort du Canada, un Rochefort presque
aussi dégourdi que l'autre; mais l'esprit de «.%. B3uies n'est pas malfiii-
sant>' M1. Rossel va jusqu'à. dire "lqu'à Paris, il eût été l'émule
tl'About, de Villemot, de Rochmefort ou de l3ý-rger.at

Les pages sur le journalisme canadien se terminent par ces lignes
dont l'à-propos n'est pas contestable: -90a peut espêi'er que ceux

1.1% NJTIO\"4%1.p
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d'entre les journalistes (lui sont dles écrivains délivreront les burelins
de rédaction des faiseurs et des giàte-métiers, en y assurant le respect
de la lngute. Le journal est le pain quotidien littéraisae, au Canada;
son influence sur la littérature du pays ai été et sera dêci.ive,-et il
dépend de lui, en bonne partie, (le stimuler cette littérature ou de lit
perdre."

IV

M. Itossel n'a pas encore parlé des Seuvres d'imaination propre-
ment dites, de nos romanciers, de nos conteurs, etc. Il y vient main-
tenant. leLes romanciers canadiens, écrit-il, n'ont qu'un médiocre souci
des complications d'intrigue, des 'tnalyses de sentiment, des descriptions
minutieuses.. Ils préfèrent £'arrange!- des souvenirs et des légendes."
Et pourtant "9la couleur locale senmble très vive chez la plupart~ préci-
sémient parc qu'il-; se bornent % être les narrateurs consciencieux et
naïfs de la vie nationale." Quelque jour, l'un d'eux parviendra, petit-
être à créer un chier-d'oeuvre. IlQuoi qu'il en soit, il n'est rien de plus
sain,, sinon de plus palpitant, qu'une nolivelle, ou qu'un roman signé du
nuij d'un de (Jaspé, d'un Gérin-Lajoie, d'un ,%artnette. On se sent en
compagnie d'honnêtes gens qui exaltent l'lîéroïi-xe et préchient la
vertu." Et 12. Rossel passe à l'appréciation des oeuvres en particulier.

Il loue le Chtarles Guérin de 31. Cliauveau qui est d(éjà. "£d'un
ps;ychologue et d'un styliste." Parlant de M. Taché: llIl n'est pas
d'esqutisse de moeurs canadiennes supérieure aux 1Fore-s!ienç et Voyageurx,
d'un fond si simple et d'une si intense poésie." Lcs Légende cana-
diemies de 31. l'abbé ni.-±irain font preuve t: d'uine sève d'imagination et
d'irn sens du merveilleux qui ne sont point :omiiunsF"' Aubert die
xaspé se distingue par de "ll'observation pénétrante, une charmante

bonhommnie, un art trè-s curieux de dra matiser l'histoire.- Notre très
intéressant critique, qui a tout lut, regarde le .Jea» Ricaird de Gérin-
Lajoie comme "9un roman doux et saige, une idylle par la traîne, un
romn par le talent de j'observateur et du moraliste." ifLa saveur
agreste, le charme d'honnêteté qu'il y trouve lui plaisent, infiniment.
En M. Napoléon l3our.usa, il voit "4un franc conteur, avant tout un
peintre qui excelle à sisir le pittoresque de la nature ou de la vie."
Et il ajoute que "9le moraliste est ingénieux, que l'humoriste a cette
malice bon enfant qui amuse sans blesser, que le styliste a de kt facilité-
et de l'lgnce et qut'il atteint à l'éloquence parfois, tant il laisse passer
de son âtme dans son oeuvre." M.N Faucher de Saint-Mlaurice est à la
fois nouvelliste, conteur de légendes et voyageur. Tout en admirant
etl style abondant la plirzse harmonieuse et pleine" de l'écrivain,
c'est le voyageur que M. Rossel préfère. Ceux qui connaissent person-
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nellement le charmant auteur de A la brunante, de Loin du pays et de
Tribord à bûbord diront avec M. Rossel que M. Faucher de Saint-
Maurice est bien "le compagnon de route idéAl,.... le plus gracieux
des guides et le gentil causeur." Le patriotisme éprouvé de cet écri-
vain arrache à notre auteur cette touchante exclamation: "Qu'a-t il
donc d'attraits si puissants et si doux, ce pays-là, pour qu'on l'aime
tant?" M. Rossel, là-bas, le sait mieux que tout autre.

Il cite, à la suite, des noms aimés parmi nous, comme Mlle Laure
Conan, A. B. Routhier, Napoléon Legendre "qui possède un talent vigou-
reux et prime-sautier,"et enfin Joseph Marmette, " l'un des écrivains les
plus populaires du Canada." Le romancier applaudi de Franfois de
Bienrille, de l'Intendant Bigot, du Checalier de Mornac "montre une
évidente supériorité sur tous ses confrères dans la scienc. du dialogue....
Les aventures de François Lemoyne de Bienville rappel·ent un peu le
roman-feuilleton; les incidents se croisent avec une rapid.té, l'action se
déroule avec une progression d'intérêt dramatique vrainint remarqua-
bles chez un auteur canadien. Cet homme a su son métier sans avoir
besoin de l'apprendre; il est du nombre des heureux qui possèdent la
perle rare-le don."

Après irùistoire et le roman, la poésie. Dans notre pays qui, pour-
tant, a tonjours été un tliéUtre <le batailles, livré, tantôt aux combats
sanglants de l'épée, tantôt aux luttes ardentes de la politique, les poëtes
se sont montrés timides d'abord et isolés. Et à mesure que les cités gran-
dissaient, les entreprises commerciales et industrielles de mille sortes,
si étrangères aux suaves et délicates contemplations de l'esprit, ont
envahi tous les domaines de l'activité intellectuelle. Presque plus de
place alors pour les légères, les délicieuses envolées de l'imagination ou
pour les doux repliements intimes et inspirateurs. "Dans un pays
jeune, fait parfaitement remarquer M. Rossel. où les loisirs et la fortune
sont l'apanage de quelques privilégiés, la muse se tait on chantonne
dans son coin." Ce fut le sort réservé à nos poëtes et qui explique la
floraison tardive de la poésie au Canada en mème temps que le bou-
quet peu abondant qu'elle a fourni jusquù aujourd'hui. Malgré cela, la
muse canadienne a en des disciples fervents, quelques-uns même fort
remarquables.

Notre poésie n'a - ni philosophie quintessenciée," ni .9 raffinements
d'art;" elle est -simple et sincére." el ele respire le patriotisme. C'est
ce qui la fait aimer!

M. Rossel, ayant nommé Garneau, Routhier, Fiset, Suite, Chapman,
Poisson, s'arrète aux ouvres de nos classiques: Crémazie, Lemay,
Fréchette.

Octave Crèmazie, pour commencer: ··C'est une âme profonde avec



un coin de génile, écrit 31. Rossel. Le soitfle (les grandes harmon Îes et
deq hautes émotions a p,-ssé sur li. Hélos! l'in-fluence du milieu,
l'isoler-cnt littéraire, les infortunes (le sa vie, ne lui ont pas permis
d'atteindre à l'oeuvre définitive .. ' Il y avait en lui de belles par-
ties d'uni poè~te de premier ordre, uine imagination féconde, uine élévation
de pensée, unie sincérité de sentiment, une sérénité d'esprit, une noblesse
de coeur qui marquent d'une riche empreinte chacune de ses; patges."
La promienade dle. trobe >nomi apparaît à M. Rossel comme tel'une des
plus saisissantes et des plus originales é-vocations lyriques des mystère-q
deIU e:U"E il v-oit cm son auteur "ele commencement d'un M1iltonl
catholique et façi.

Touit autre est M. Pýiiuipliile Leniay "le plus persùvérant despoëtes
ca4nadiens.' Celui-ci a "plus de cr-tc que (le force. de f.acilitie que
d'haleine. de bonhomie que d'élan. Son style coulant, propret, convient
à son inspiration délicate mais un peu niolle."l Notre critique loue
infiniiienit Sa, traduction (IlErangéline. "traýduictioni charmante, toujours
fidèle et souvent hieureuise. "

Enfin, nous arrivons a Fêcrivain tour- à tour brillant et robuste.
mordant et charmieur. à 31. Louis Fréchiette 1- le poète, le plus remar-
quable <lu C.anad(a." Déjà son premier livre de vers 3Mes lois im. attes-
tait &, t: vocation incontestable!' é-Bien plus que Créiazie oit que
Leuîay, il avait le sens zt le goùt de la foi-e" M. Rossel dit un mot
(le Fréchette polémniste ::ft l'ironie si sprtel,à la riposte si vive." et
il se hû-te de revenir au poète lyrique: "Si M. Fréchiette n'a pis tou-
jours la profondeur d'accent et la sereine objectivité de Crémazie, il est
infiniment plus égal et pluis littér-iir'i que celui-ci. il a, d'autre part,
la veine poétique plus abondante et plus variée, il a plus de verve et
d'entrain et il a autant d'envergure." Dans Fleurs boréales, dans
F-euillese rolanle, son talent "s'est assoupli, s'est élargi, a miiii...
La légende d'un ipeuple est cgtout-- une épopée. .... Après eni avoir cité
l'épilogue émouvant:

La France est toujours là .............
................ La France vit toujours!

M. Rlossel résume ainsi le talent et l'Suvre du poè3te: tgnI célèbre
les nobles et saintes réalités de la patrie et du progrès; il exalte les
solidarités et il salue l'avenir de s% race. C'est un croyant et un
inspiré qui déploie aui vent de la grande poésie le drapeau doson idézal
et de sa foi."'

Ces paroles terminent l'étude de 31. Rossel. Nous avons cru rein-
plir un devoir de reconnaissance eni venant parler à nos compatriotes
d'un liv-re de critique littéraire plein de sympathie pour nous autant

2>
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que remarquable par la connaissance profonde qu'il révèle de notre
histoire et de notre littérature. Cette ouvre d'érudition, pour ainsi
dire, est une éloquente revendication en notre faveur d'une place dans
la république des lettres françaises. Son auteur n'a voulu voir dans
toute notre littérature commençante "que la fière protestation d'une
race conquise." Il en a mille fois raison et on ne saurait trop le répéter
au dehors.

Aprés un siècle et demi de domination anglaise, dans le voisinage
d'une autre nation anglo-saxonne, nous avons deux fois décuplé notre
population et gardé fidèlement notre religion catholique, notre langue
et nos lois françaises. Dieu sait combien il nous a fallu déployer d'ef-
forts, de dévouement, d'héroïsme pour arriver à arracher ces droits et
ces libertés à nos puissants rivaux. Et c'est toujours à recommencer.
M. Rossel sait qu'en ce moment même une bande de fanatiques s'achar-
nent férocement sur nos écoles et sur notre langue, cette longue exquise
et enchanteresse qui nous tient aussi intimement au cSur que la, foi le
nos pères. Il nous envoie son livre de loin comme un message d'encou-
ragement et de réconfort. Aux craintifs et aux pessimistes, il <lit:

Ne désespérez pas! votre nationalité a jadis subi de plus terribles
assauts et elle est restée debout et vivace." A l'oreille des frivoles et
des insouciants,il a murmuré:" Sortez de votre torpeur; luttez sans
relâche, luttez toujours: le salut de votre race est à ce prix." A tous,
il a répété ce grand mot fortifiant et nécessaire: "Cessez vos mes-
quines querelles et vos jalousies fratricides. Soyez unis et comptez-
vous. Les minorités ne sont fortes que par là et vous ne triompherez
que par la concorde."

È-tre plus unis ! quel enseignement de sagesse renferme cette
parole. Si nous n'y prenons garde, notre jeune nationalité éprouvera
la morsure corrosive des nationalités environnantes jusqu'à en mourir
peut-être. Nous sommes de plus en plus envahis par des masses immi-
grantes hétérogènes qui se fixent au milieu de nous. Dans cet immense
Nouveau-Monde où toutes les races de la terre viennent en contact, il
dépend de notre patriotisme seul que la nôtre, la race aux nobles tra-
ditions et aux vertus chevaleresques, demeure à la hauteur du passé et
maitresse chez elle. Héritiers du patrimoine des ancêtres, il nous
appartient de le transmettre au moins intact aux générations de demain.
Pour cela, chérir davantage notre langue, veiller avec plus de vigilance
sur nos institutions et sur nos lois, toute la tâche est la, et tout l'hon-
neur....

IIEcTot G.RNxEAI'-.



CHRON IQUE

Depuis cinquante.cinq ans que *J'ai vu le jour-cet aveu i'est
arraché par la force de la douleur-j nai entendu encore cju'une seule
parole sérieuse: c'est la réponse de Foster à Laurier, lui disant de
"prendre patience>'l pour le règlenment de la question des écoles sépa-

rées du Manitoba. Il n'y a1 pas plus de quatre ans et demi que cette
question, la plus simple et la p)lus aisée ît résoudre qu'il soit possible
d'imaginer, est discutée sous toutes ses faces et même sur toutes ses
fâces, comme dirait un apprenti-rédacteur québecquois.

Ce xiot peint toute une politique, toute une école de gouve7rnement,
je dirai plus, il peint tout un peuple. IlLa patience est la vertu des
nations," a-t-on dit; on aurait pu ajouter: " et, en particulier, de la
nation canadienne."'

JTamais rien d'ziussi profond que ce mot n*'a été dit depuis celui
d'Alexandre mourant à l'un de ses génératux-jie ne me rappelle plus
lequel. .. . Salabarry, je crois-qui lui demandait à qui il laissait son
vaste empire, conquis, entre autres moyens, par la force des armes:
£&Au plus digne," répondit Alexandre. S'il avait été en pleine sainté, il
n'aurait janiais trouv'é rien de si bien que cela. C'était ouvrir la porte
à toutes les ambitions. Parmi tous les lieutenants d'Alexandre, il n'y
en avait certes pas un qui ne se crût &,le plus digne"I de succéder au
plus m,. nd capitaine de son temps. Il y en avait de toutes les parties
de la Grèce, de la Ma1.cédoine, de I'Epire, de l'Attique, du Péloponése,
de la Bléotie, tout cela ramassé dans un petit pays pas plus grand que
le comté de Gaspé. De tous les ýgens de ces diver petits pays, il n'y
avait que les Macédoniens et les Lacédémoniens qui eussent de la
patience;. c'étaient les Canayens de ce temps;-là. Aussi, à la mort
d'illexandre. tous -les plus digne;" n'ont-ils pis tardé à faire une jolie
fricassée de l'empire de leur maître.

Piuilii,: 2, roi de 31icédoine et père d'Alexandre, qui n'avait pris peu
contribué à jeter les bises de l'empire futur de son fils, en traitant les
Grecs commue on traite généralement les gens de la "«race inférieure"I
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dans le Dominion, avait, lui aussi, de ce-- mots qu'on n'entend pas à tous
les coins de rue. A un farceur d'une ville assié.gée par lui, qui lui
avait envoyé une flèche dans l'oeil droit, il renvoya la llètlhe avec ces
mots écrits dessus: "eSi je prends Aroje le ferai pendre, toi, mon
crévard."

Philippe prit A'rgos et tint parole, d'où l'on peut conclure, car il
faut tirer la mnorale de toute chose, que Philippe n'était pas un ministre
fédéral.

Si je fais de la politique, arrêtez-moi. Une fois lanté, je confonds
tous les terrains et je ne suis pas capable die m'arrêter tout seul.

On me permettra, une amnère réflexion ; c'est qu'il et; très difficile
de tenir!za parole, d"autant plus qu'on ne la donne jamais guère que
pour y manquer, et on y arrive généralemient.

Qu'on ne m'accuse pas d'émettre la des principes subversifs; c'est
tout le contraire, puisque je ne fais que constater e qui est. Au reste,
les principes subversifs ne sont guère à la mode de ce temps-ci. On
n'entend plus parler d'explosion, ni de bombes de dynamnite, ni de têtes
cassée, ni de poitrines trouées, ni de maisons sautant en l'air..
Les seuls anarchistes (fui restent aujourd'hui, ce sont les or-angistes, et
ce sont eux précisément qui vont sauter aux prochaine-s élections!

Je lie sa.~ iPas s'il existe une puissance humaine Capable d'empéù-
cher le conflit de races qui va éclater d'ici à un an dans cette excel-
lente conflédération qui est l'objet de toutes nos affections: mais ce que
je redoute, malheureusement, c'est, que ce soient les gens senisés-, les
gens àX l'esprit juste et large qui paiient les pots que se casseront
mutuellemenmt sur la tète les fanatiques torys et les fanatiques castors.
S'il n'y avait que cela cncore, pouirvu qu'il y eû~t beatucoup de ces têtes-
là de démnolies, ce serait un petit mal pour u granid bien, et notre
nationalité pourrait enfin ga gner quelque ciose dans une tripotée
quelconque;.

Je viens (le dire "notre naitiona.-litée Il est bien difficile qu'elle
gagne quelqfue chose àquoi que ce :soit, notre nationalité. E lle est si
difficile à satL-fatire ! 'Nous ne soinmes jamais contents de rien, Parce
que nous ne savon.- pas ce que nous voulons. Voilà quatre ans passés
que nocus pestons contre les écoles publiques du' Manitobia. sans savoir ce
que c'est que les écoles publiques. Demandez-le aux trois quart% et
demi <le nos politiciens, ils resteront le bec ouvert et les bras tendus,
commle ces Croque-mnitaines qu'on muet dans les chanmps pour effra yer
les corbeaux.

Il n'y a qu'en littérature que les canadiens sont aisés ù, satisfaire.
O)h! làm, par exemple, ils avalent tout ce qu'on veut Quand on pense
à ce que la clique grotesque des préÀeintieux, des impuissants et des
hâbleurs, qu'on a appelée -nos plus fines plunms»a pu faire gober au



publie depuis vingt-cinq anls, on reste stupéfait du nombre de jobards
qu'il y a parmi les nôtree, et des efflts que peuvent produire une
réclame persistante et l'application continuelle, àl haute pression, des
plus ridicules et des plus épaisses flagorneries réciproques.

Jamais il n'y eut public plus dupé ni réputations plus usurpées.
-Les plus fines plumes," à force de s'encenser muttuellement ont fini

par être acceptés comme des écrivains réels par 1hon nombre mê~me de
gens qui ne manquent pas d'intelligence, mais que le souci du pain
quotidien aîbsorbe et qui aiment mieux s'en rapporter à la commune
renommée que de se rendre compte par cuix-mémes-. C'es;t làt une des
raisons pour lesquelles la critique littéraire n'existe pas dans ce pays-

jci: on est trop pauv-re et chacun a peur de froisser son voisin, inmejlorsque celui-ei, par le seul fait de se fitire imprimer, appelle juitement
sur lui les arréts de lit critique.

En outre, combien sont-ils ceux qui pourraient critiquer ave-c
autorité? Ainsi en est-il de lat politique. On est trop pauvre, et Voilà
pourquoi on fait de la politique de chiffonnier. La politique cet ici un

gage-pin;(le là 1*;-tpréèté et la~cha;rnement (les partis; on se bat
comme des chiens qui veulent s'arrnc-her l'un ù, l',autre les morceaux
de la gueule. Toute honnèteté. toute pudeur e:.t bannie; tous les
moyens sont bons, c'est une question de ventre. Le pouvoir devient
une affaire de vie ou <le mort; ot l'escalade aut cri de 4"1La bourse ou
la vie" Quand on la, on plongé-, pour le conserver, dans Iles plus
horribles débauches (le corruption et l'ouî absout, l'on enîcourage même
les plus éhiontés pillages, les plus odieuses injustices, ilors qu'il n'y a ps
de justice possible àÏ e-spé«rer pour ceux qui appartiennent alu parti
contraire-

Voilà ce que Cest que la politique qua-nd elle est uni gage-pain
VoQ'cz s'il cei est ainsi cii Europe.Voeavcqledintrc

quelle facilité les iniffstres, en Augleterre. en Franue, aba).ndoninent le
pouvoir. C'est qu*ils n'y son t pas nîcntés pour avoir des omelettes et
des confitures, muais pour faire triomîphîer leurs idées;, et quand ces i4ces-là
nie peuvent triompher, les lm fmelui s'clt:ccîît entièremîent derrière
elles, donnent la place à d'auttres Ici, au conmaire, la politique, qui
touche à tout aux comnptes. de:î taillcurs et des épiciers tout aussi bien
qu'aux comptes publics, nous interdit d7avoir ue opinion à nous sur.
aucun sujet, une opinion éclairée et justifiée par l'cx.-nîen, iindéppndaim-
nient de considératidons imposées. Es-sayez, si v'ous ètes un bleu isitelli-
gent et instruit, de réduire à ses justes proportions un tel qui tient
constaîmment l'afmchme et qui jIusse son temps à se faire la plus grossière
réclame personnelle danms un journal libéral, aussitôt vous verrez des
rouges, é.,aleniîent i-nrclhi-ecs vous tomber dessus à bras =acourcis et
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-vous couvrir d'invectives, à cause d'une simple appréciation, littéraire
absolument impartiale et justifiée par la démonstration.

Aussi: qu'est-il arrivé depuis vingt-cinq ans? La critique n'existant
point Chez nous, que dis-je! la critique étant iiinposiible avec des mSeurs
comme les nôtres, on a vu les plus effrontés charlatans prendre le titre
d'hommes delettres, se le donner entre eux avec de- déluges d'épithètes
gra ndiloquentezs, et faire imprimer des volumes où le plagiat, les coups
de ciseaux, les citations et les reproductions reégna-ient en souverains
«*un bout à l'autre. Ces livrer, où il y avait par ci par la quelques
lignes du cru,-et on les découvrait vite par la tachte qu'elles faisaient,-
étaiunt vendus -au secrétariat provincial qui les faisait distribuer -Û la1
jeunesse canadienne- Ces livrzs, où il n'y a pas Pombre d'étude, a
l'ombre de style, pas l"omlbre d"un inériie ou d'une valeur quelconque,
qui ne sont, pour dire le mioin., flue des compilations ou des adaptat;ons
faites sans discernement, ou des citatiDns ré-unies boutit bout avec des
artieulations grossières, formaient ce qu'on a appelé 11noire littér-ature
nationale " et prenaie.nt la pl.ice des ouvrages qui auraient da s'imposer,
par leur valeur et leur utilitè réellesý, auprès de la jeunesse canadienne-

C'est que la politique, ci cela comme dans tout le reste, intervenait
et dictait les choix en mtrseincontestée- Ajoutez à cela que les
,,plus fines pluimes," pxar politique aucsi, pour grossir le nombre des
eneenseurs mutuels et former une tribu de thiuriféraire sur lesquels ik,
pourrniP-nt toujours s'appuyer, s'esclaffaient, de parti pris, dev-ant les
plus sottes devant les plus batrbares productions, et montaient jusqu7aux.
nues toits les jeunes imbéciles qusiÇmiginaiient <êxr des Saintc-BCuv-,
en sortant du college, et vous v-errez quel terrain restait aux hommes
de mérite, aux écrivains consciencieux qui ne sý servaient jIgs de lcur
plume pour widigronner des portes d'.urie, et qui auraient voulu sincè-
rement relever le niveau intellectuel de leur race, nivetu que contri-
buaient si vigouireusement à atbaisser les misèrables barnums qui faisaient
de la littèrature comme on fait de la camelote allemande, au plus bas
prix et pour les peus vulgires atcheteurs

Mais je m'aperçois que j'ouvre la digue %. mes sourdes indig-nations,
pourtant si longtemps contenues! C'est qu'il y en a long à dire là-
dessus, et je ne fais quetleurer ena ce m-inient. Il faut que la luièére
se fasse aujourdiani et que la rétribution ait lieu; la littérratue .soi-
disant nationale ayant été~ une des formes de notre infériorité, il vst
temps que cette forme-là fasse place à d'atitmi et que les jicunes gens
vr.aimeist rultivés, qui se sentent la voltnt,, et le don d'écrire, qui e.,ont
présç;' -.iliod-. les plus altièats étu;des et à -e Ironncr laborieusemnent
avaxî: d7a-voir l".-udarc (lc produire, il est teanp,, dis-jr. que ceux-là
aient leuir 'oii. ~lrstIiClIo .aiiS<aCiuature nationale,



qui pourra occuper avec hionneur sa place parmi les littératures étran-
gères, atu lieu de n'être, à juste titre, qu'un objet de dériiion.

Dé-'barrassonis-nous d'abord des charlatans et le premier pas, un pas
immense, sera accompli.

La louange est ce qlui tue les cuinadiens. lis eii sont --vides, insa-
tiables Elle n'est jamais ni trop épaiisse, ni trop grossière, et ils s'en
délectent gloutonnement. Je ne connai-; que Clîaplcau qlui ait échiappé
à~ l'abrutissement de .radjlation, et encore a-t-il fallu qu'il fût rude-
ment secoué de temps à autre. En revanche, que de garçons, certai-
nement bien doués, dont la louange, intéressée sans qu'elle le parûst, a
fait de véritables idiotz, d'insupportables prétentieux! Mladame Dandu-
rand, qui éLuit beaucoup trop forte pour que les adulateurs à titre dle
revanche osasseint l'atba-isser ait nivetu de leurs détestables Ilagornteries-,
et attendre rien d'elle en écliange, a édiappi, elle aus,àla contagion,
grâuce à la quarantaine étroite q u'elle a établie autour d'elle ; mais il
n'en est pas ainsi pour toutes, et je vois l'oeuvre néfaste des louiangeurs
fétides en tranin de gàter <le dinset intellig-entc:s jeunes femmes îlut
je tiens en une estime particu;ière. tant pour leur canicté-re qlue pour
leur réel talent.

Provencher, D.insel-e-iu, de C'elles, Alfrced Garzireaut, Couëtteux.
Prévost, Chapais ont toujour:, vécu d-ans un isolenment iclatil et digne,
comprenant bien qu"ils ne pouvaient avilir rien de commun avec
certains. gendelettres de fer blanmc qîui 1por,êýIcnt un nombre etonn-ant
de titres, à d<éiut de niérite et de.-qivoir..., tuais laissons-là Se iijet-:
peu~iiire nène ai-je été au delà de ce qsue je voulais dire Pour la
première fois: nmais je suis loin tic le regretier, patte qu*il est Znrand
temp~s de remettre chlacun à -sa p.lace et de p>rter enfin un coup décisif
à l'usurpation et nu -hrtasnesoi-disant littéraires.

Mlaintenant mon citer directeur. pour finir ceste intéressante chiro-
nique, je Crois qu'il est de la dernière intportance qjue ie v'oub> parle de
I. tempé rance obligatoire. Ce sujet z'moe il est toujours friil
r.icunit sans vee->e et se présente chaque roisý aveç des rorines de plus
ris i.lus. attnayantez. - 1ae--t~r forma~ est re!!e d'une- p"-titirii en



1,lusieuris langues, signée par deuix millions de personnes, sachant lire
-et écrire, qui demandent l'interdiction de la vente des boLqsons spiri-
tueuses. On a présenté, renfermée dains quatorze grandes caisses,
cette pétition au président Clev'eland, qui est malade depuis quelque
temps et à qui son médenin a recommandé de prendre beiucoup d'exer-
cc. Le président a mis deux jours à faire le tour de la pétition, puis il a

conseillé fortemnent de la porter à lord Roseberry, alors premier ministre
de la Gr-ande.Bretagne. Celui-ci a préféré démissionner que d'être
obligé de contempler un pareil monument du haut en bas, et voilà la
seule raiison dut changlement de mninistère cri Angleterre ; raison qu'on
est allé chercher à quator-ze heures, en faisant toute espéce de supporii-
tions indiscrètes.

Depuis. cette pétition, monument impérissable du bon sens contenu
dans le nombre, a été expédiée ù, Paris, d'oit elle a fait fuir le président
Faure qui cât parti précipitammiient pour le midi de la France. Elle
est. dit-on, l'oeuvre d'une société américaine nouvelle, connue sous le
nom ild'Union de Tempérance des femmes chrétiennesdu monde," titre
proportionné à la pétition, et dont font partie des anglases de l'Afrique
c:entrale, de l'Austi-alie et de lHindoustan, ainsi que des allemandes,
des suiédoises>, des norvégiennes, des danoises .. jallais dire aussi des
françaises% mais comme celles-ci ne sont que trois sur quatre mille six
cent et quelques> j'aime mieux les considérer comme ILs victimes d'Urie
aberration que connme les complices d'un mouvement draconien qui
condanerait l'humanité entière au rêérine cellulaire-

Nous avons encore bien des crinicr i, commettre, indcividuellentm
et Vollectivemlen1, avant de iiî6,rirer dï'tr-.c r1,3uits au pain et Ùi, l'eau.
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A TRAVERS LA VIE

Y(londlusions elfragnients (lu romjan de M11 Josejl, .larnic!Ie, fatalement
interromp1u par la mort de l'auteur.)

A la fin du chapitre IV dc son roman A travers la vie, joseph itiarmttte,
qui fut pour moi un confrère affe:-tucux et un ami do coeur, citait les quelques
strophes du Crucifix de Lamartine, qui commencent par ccs mots:

Toi que je recueillis sur sa bouche expirante,
$wec son derier souffie et son dernier %.dieu...

Et -cs doux vers du grand poète J3e toutes les tendresses me reviennent à la
mémoire, au mou-lont où, la plume à la main pour écrire le triste épilogue qu'on
m'a chargé d'ajouter aux pa.%ges inachz-vees de son dernier r"%man, je feuil!ette les
quelques notes retrouvées sur la table de travail à côté de laquelle mon ami s'est
silencieusement éteint, un sourire sur la lèvre et la main sur le cSeur.

Ces quclques Dcûtes, reliques touchantes pieusement recueillies, sont bien
informe;, bien vagues ci bicn incomplètes.

Elles ne peuvent donner qu'une très faible idée de ce qu'aurait été l'oeuvre,
si l'auteur eût eu le temps de la mecner à bonne fira.

Telles qu'ciJes sont, cependant, je vais tàcher d'cn réunir tant bien que mal
les tronçons, d'en coudre plus ou moins bien ensemble les différente; parzie;, et,
à l'aide de quelques pages éparses laissées par l'autour comme des jalons per4us,
essayer d'ajouter une comclusiou quelconque au livre si tristemeat interrompu.

Marmett écrivait son roman chapitre par chapitre, au fur et à mesure que
'chacun d'eux s'imprimait dans la Revue Vtation«le-

De sorte que, rnamo le chapitre qui dorait suivre immédiatement ce qui a
paru dans l'avant-dernier numéro n'est pas complet.

'Voici tout ce que nous en avons retrouvé. C'est écrit un peu à la diable et
tronqué par la main de la mort qui est venue s'abattre si inopinément sur la tète
du travailleur penché sur son manuscrit.



Après le gîntnd Ba-lzac et le spirituel (biaqui ont si bien
déerit l'existence de 1'1, Emiployé,' il serait oiseux de raconter ce que
devint Lueien Rinbaud dans st vie de tous les jours, après sa noinai-
tion au poste (lui lui avait été assignié.

L'auteur de ces lignes a eu l'avantage de faire, durant trois ans,
des recherches historiques d.ans plusieurs ministères, 'i Paris, et de vivre
coude à coude avec des 1-:employés " de toutes classes; et il les a tous
trouvés ibsolument les mêèmes que dains notre bien-imiiée patrie.

Si donc je m'saasà une étude des moieurs et des hiabitud-es de
1'i"emiployé I canadien, je mie rencontrerais sur le inèmue terrain q1ue
l3alzic, ('.thoriati et auitreb experts aiialyste-c, et vraimient je lie nmy
sentirais pas à mon aise.

Auss1ýi mon lecteur nie permiettra-t-il, s'il v-eut se faire une idée
vraie de la v-ie du fonctionuitire public chez nous comme là-bas, de le
renvoyer à l'immortel auteur de la Comédie humaine, etau créaiteur
subtil des r-omans de cour- d'assise, comnme l'Alffaire Lerouge et M1.onsieuir
Lero<i, un autre chiarm.int persifleur de ce petit monde à part.

Ne pas se faire trop de mauvais snet retirer avec la -plus régit-
hière des ponctualités le bienheureux traitement le jour de ina1 "Saiite-
Touche ", voilà cu qui constitue, dans toits les pays civilisés, le îýrinCipaI
devoir de tout bon serviteur salarié de l'Etat.

Luc!,eit n'eut certes garde de manquer au respect dû aux traditions
à nous scrupuleusement léguées par les vieux pays, et que nous lge
rouis avec autant de scrupule et dnas toute leur intégrité- à teux qui
auront l'honneur- d'emrbrasser après nous l'honorable mais peu lucrative
carrière.

SeLIpment je mie hâte d7àjoutcr, pour la justification complète de
mon personnage, (lue seil prit parfois quelques libertés avec le temps dû
aut fonctionnement intégre des zaflires de soit pays, ce ne fut que pour
consarcr quelques minutes de plus aux travaux littéraires qui depuis
lotigtemps passionnaient son âme d'éurivain prédestiné.

Iloni soit qui mal y pense! Lc pa-ys n'y perdit rien, car, on mois
de deux an, Lucien lança dans le monde de la publicité un volume de
vers et un romani dont il est encore souvent fait honorable mention dans
la petite république dles lettres einadicnnes.

Si tous les emploýyés de nos ministères en faisaient autant ne croyez.
vous pais qu7on dev-rait leur voter, à cha.-que session des Cli.tinbres. uine
belle et bonne augmentation de traitement avec des vacances libérales,
conservatrices de leurs facultés productiv-es de littérateurs ou d'artistes?

Personne ne saurait blâmer le forctioinaire de talent qui dérobe
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quelques hieures% à une besogne bien souvent oiseuse, pour donner à ses
compatriotes quoiqu'oeuvre qui laisse des traces duraibles dans l'histoire
de la nation.

Il faut aussi mettre eni ligne de compte les veilles ardues, prolon-
gées, les préoccupations constantes d'un egpr-it.*t la recherche de l'un-pi-
ration,. la vie intellectuelle il. outr-ance enfin, et surzout la dépense exa-
gérée de ce fluide nerecux qui est au cerveau de l'homme ce qu'est
l'huile à la lampe. E t cela, sans rémuné±ration bien tangible, sans lion-
neurs bien marquants, donné sans compter pour la gloire du ptys. (lui
daigne lui permettre de vivre juste assez pour nec pas crever de male-
faim.

Le pain quotidien est-il «une rémunèration suffisainte? Les -Vrais
pati iotes se le demandent, pour l'homme de talent qui prodigue ainsi
ses belles et vaillantes facultés au service et à la, gloire de la1 patrie?

Partout ailleurs que chez nous, dans les contrées oit les travaux de
l'srtsont rétribués- convenablement. l'écrivanspetufi àl-

même ; il y trouve même la fortune.' Ma2is, dans un pays comme le
nôtre, oùt les plucz brillantes productions ne sauraient faire vivre le plus
fécond eomme le plus frugal des auteurs, n'esct-il p.-L- raiionna-ble <lue
l'Etat; assure le pain de chanque jour aux écrivains de talent qui chantent
ou célèbrent les gloires de la patrie. en nième temps qu'ils font souvent.
du restce. la besogne la plus asservissante et la plu.- délicate de nie.ssieurs
les ministres?

iucien, fidèle à su vocation d'écrivain . consacrait donc toits les
loisirs que lui laissait &-t besogne de fonctionnaire public à ses études et
a Ses productions littéraires.

Déjà la réputation d'auteur distingué s'att.chlait à sont nom, grâice
à l'originalité de sa mniéire, et à la forte imagination dont ses (1'tlvres
étaient empreintes.

Mai, si son esprit était en plein épan.ouissement, son cSeur, depuis
l'écher- que lui avait fait subir l'indiffèrence de Caroline de Ricliemc'nid,
s<èt-ait comme replié sur lui.niéme, dévorant les larmes de sa fierté
blessée, et se cuirassant de jour en jour contre toute nouvelle surprise
possible de son ardente jeuiness-e.

Froissé d'avoir été dupe de.cza sincérité naïive, il se méfiait mainte-
nant de tout ce qui pouvait l'entrauner vers de nouvelles déceptions.
Tolites les jeunes filles qu'il rencontrait dans le monde distingué où1 Fes
relations de familles lui donnait ses grandes et ses petites entrée, lui
semblaient autant de sirène-, trompeuses conjurées pour exercer à ses
dépens leur puissance neù'zctrice-

D'un extérieur sympathique et doux, avec des talents de soc'.été,
une jolie situation pour son feet sa réputation d'homme de t:ikntýs
littéraires, toujours si attrayante pour le coeur de la femme, notre heros
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était très recherché: mais ses succès ne le grisaient point. Toujours
sur ses gardes, il évitait les pièges de l'amour, se bornant a se laisser
désirer et à conter fleurette à droite et à gauche, voltigeant, suivant
l'expression consacrée, de fleur en fleur, à la manière des papillons
volages."

Un jour, cependant, le hasard le mi: en rapport avec une jeune fille
qui devait se trouver mêlée intimement à son existence. Elle habitait
une campagne assez éloignée, et appartenait à l'une des anciennes
familles seigneuriales du pays.

La première entrevue eut lieu par une radieuse matinée de juin,
sur la terrasse qui fait la gloire de Québec.

Est-il au monde. à part Naples, que j'ai vue, et la Corne d'Or, '
Constantinople - dit-on - spectacle comparable à celui (lui se déroule,
grandiose au possible, du haut de cette incomparable promenade, autour
de cet original hôtel moyen âge qui porte le nom glorieux de Frontenac?

Par un beau soleil matinal, à cette heure où la rosée, pluie de
perles, commence à s'évaporer dans l'air, quelle merveilleuse scène
s'offre lM aux regards charmés du promeneur, et surtout du rêveur-
comme l'était Lucien Rambaud !

Tout li-bas, les fières Laurentides marient leur azur avec celui du
ciel, et baignent leurs cimes rayonnantes dans la limpidité de l'éther.

En deçà, tranchant par sa verdure sombre, sur la masse bleuâtre
de la longue crète et sur le bleu clair de l'horizon lointain, ondulent les
lignes reposées de l'Ile d'Orléans, cette poétique baigneuse qui trempe
ses pieds dans l'onde frniche, et se chauffe au soleil, pendant que les
grands bras du fleuve l'étreignent avec amour.

Sur la gauche, les coteaux veloutés de Beauport verdoient en
serpentant, coupés de cette longue rayure de blanches maisonnettes qui
court jusqu'où la vue peut porter.

En face, se dresse la côte escarpée de Lévis, avec ses milliers de
toits couronnant le sommet de la falaise.

Tout au bas roule avec majesté la masse des eaux du fleuve
ensoleillé, et portant avec nonchalance une flotte venue de tous les points
du globe.

Enfin, à deux cent cinquante pieds d'abime, la ville basse, avec sa
ceinture de quais bordée de navires remplis de tous les produits du
monde.

Tout y est mouvement et bruit. Le fracas des charrettes qui
roulent lourdement sur le pavé des rues, fit la basse du bourdonnement
qui ronte des profondeurs, tandis que le cri strident du sifflet des bateaux
à ,peur qui sillonnent le fleuve, éclate en notes de cuivres dans
';nsemnble de cet iminense orchestre d'une ville qui lient de s'éveiller.

Surexcitées par le bruit,égayées par le printemps, le soleil et la saison



des amours, les hirondelles s'ébattent dans l*air frais, et, rasaint comme
des éclairs la cime du roc, saluent le promeneur de petits cris de joie.

De jeunes amoureux qui se sont rencontrés -par hasard, il n'en faut
pas douter-au sortir- de la messe, àt la cathédrale voisine, paseezft le
sourire aux lèv'res et la gaieté dans l'oeil.

Ils vont, les heureux enfants, grisés par la jeunesse qui chante dans
leur âtme.

Ils vont àL petits pa~s, longeant cette allée de lilas épanouis qui
secouent leurs pétales et leurs parfuins sur ces jeunes et naïfves florai-
sons du coeur.

Ils vont, les chers amoureux, les cheveux dans la brise, le front
dans les clartés, le coeur plein dle chximères rayonnantes..

Oit vont-ils? Ils ne le savent pas... Qùe leur importe! lis marchent
danas leur rêve vers les fleurs, vers l'aurore, vers l'avenir!

S'ils savaient que l'avenir, c'est la déception, c'est l'effondrement
des doux espoirs, c'est le penchant ftL-l de la vie, le iraetcorlis.semnentdit
coeur, la dé-cràpitude du corps. . .. et pui-. .. la croix du cimietière!

Ici-coïncidence singulière autant que touchante -s'arrête le manuscrit
régulier de l'auteur.

A cette pensée des vanités de la vie, des rêves déçus, de la vieiUesse qui
s'approche, avant-courcur de la fin finale, on dirait que le décourageant 11«à quoi
bon?" qui hantait si souvent l';magination de notre p.tuvre am;, lui a fait tomber
des mains la plume qu'il ne devait plus relever.

Il l'a répété bien souvent, c'cst ainsi qu'il désirait mourir, sans affres. sans
agonie, dans son fauteuil, la tête penchée comme un enfant ui s'endort.

Son désir a été exaucé, mais il n'en est pas moins déplorable que le traveil
commencé soit sans épilogue, et que, pat malherr, il ne nous rcs*.e à peu près
rien pour nous guider dans la reconstruction du plan que l'aut-ur s'était tracé.

C'est à peine si certaines bribes de notes nous laisenrt dtviner quelques-uns
des événements qui croisent la vie du héros, en lutte avec les tribulations de
l'existence, et les obstackes c 2il rencontre dlans la réalisation de ses projotz
d'homme de coeur et d'ambiti.,n.

Essayons d'en débrouil*,r un peu îe fil.
Autour de Lucien Raxnbaud - les lecteurs le savent déjà - se meut, dans

l'atmosphère un peu renfermée do Québec, tout un petit monde de Jeunes débu-
tants à l'esprit surchauffé par des aspirations ardentes et des espérances plus ou
moins chimériques.

Les uns courent apiès les satisfactions du moment, c'est-à-dire les jouissances
du coeur et de la gloriole ; d'autres, plus froids, plus calculateurs-ct sans doute
plus sages-édifient pat"iemment leur petit avenir sans regarder autour d'eux ni
s'arter en route , d'autres enfin, dévorés d'ambitieuses visées, se jettent éperda-
ment à la poursuite du succès quand mtmc, sans scrupules ni convictions, prets
à passer sur le corps de n'importe qui, pour arriver à n'importe quoi.
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Au nombre de ces derniers se trouve Zéphirin Vachon, l'homme positif et
pratique par excellence, le contempteur de tout ce qui touche au sentiment,
l'antipode par conséquent dle Lucien Rambaud.

C'est l'homme que le héros du livre doit trouver sans cesse en travers do sa
route, et par qui il sera fatale ment écrasé.

Sur cette admirable terrasse do Québec, dont nous venons do lire une si
fidèle description, le poète, comme on l'a vu plus haut, avait un jour rencontré
une jeune fille admirablement douée, appartenant à l'une de nos familles les plus
distinguiées de la campagne.

Il était trop fin appréciateur, trop poussé vers les choses du sentiment, et
trop ami des femmes crn général, pour ne pas poiler à sa nouvelle connaissance
ces lainles attentions exagérément ermprossécs, pout.ôtie.

Mais la pluie qui lui saignait au coeur était encore si vive que toute vraie
cicatisation était impossible.

Il pouvait admirer, chérir. désirer; il ne pouvait plus aimer.
Les ingénuités du coeur, ce charrme maugique et suprêmec de la jeune fille,

avaicnt, toujours de l'attrait pour lui, maks restaient sans véritable puissance
iiur son cSeur.

Il croyait toujour.- y sentir quelque calcul subtil, latent et intéressé, qui
dépoétisait ses plus délicates impressions.

De sorte que, si captivé qu'il fût par les grâces et la beauté d'Alexandrine
l)uverdicr, Lucien Rambaud retint soir coeur sur la pente d'un amour qui
aurait pli faire son bt heur.

Co ne fut chez lui que l'éclosion d'une -sympnthie profonde et douce.
,Malhecureusemnent il n'eni fut pas de même pour la jeune fille.
Peur elle, ce fut toute sa vie emportée au s'?ýuffll d'un rêv~e qui ne devait

jamàis se réaliser.
Parmi lesï notes C-p-ar,-s lasse par Marmette, se trouvent quelques feuil-

lek, qui uous font pressentir que cette jeune fille jouera le rôle principâl dans
le dénouement du drame final.

je les transcris ici, bien que ce ne soit évidemment que do simples notes:

FRAGEN~DU JOURNAL D'ALE XAINDRINE.

.Tanrier G. -Enfin. je serai religieuse.... J'ai eii ma réponse;
c*est oui... AJ'en suis bien contente .... P'apa est plus émut que moi...
pourquoi cela ? ..

'Mamlan, qui s'occupe de mon petit trousseau, pleure en cachette,
je le sais. Quant à moi, je cours tâte b.li*sée vers nma nouvelle destiniée,
sans trop m'occuper de ce qui adviendra de moi pair la suite....

Est-ce parce que certains pressentiments rue disent que je revien-
drai ?..Qui sait?....

... A noviciat on m7a reçue avec joie.
Ferrrier 4.-Je me suis un peu ennuyée, Mais j'ai le coeur en paix;

je suis contente.
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Février ;.-Je vais souvent au parloir, où parents et amis viennent
nie faire visite. A tous je dis (lue je suis contente ; je n'ose pas dire
"heureuse"l....

Contente. .. .Ile serai-je tou.jou-s?
Fercrier- 8. - On parle de ma prise d'habits. Il nie semble (lue je

serai lhenreuse quand ce seraî fait.
Férrier 1.7. - Pendant la retraite M.%on Dieu, mais oit siont donic

mes pieux désirs? Je n'ai aucun goût pour la prière. ... Les obier-
vances, la règle, je m'y soumets pour faire comme le> autres. .1c ne
puis plus me le dissimuler à miui-mlnie .je regrette profondemient dýýtre
venueic..

Une religieuse, moi! non, c'est impossible.... Quel caractère,
quel coeur, quelle ï-kne ai-je dont?

O enage i faire le mnois de saint .Josephi - le mois de
mar->. Une suite de pieux exorcises. Celiîaie, mî'éclairera, me
gaidera, parait-il, OL, ! tant mieux niais (lue le temps va me paraître

évrier 21. - Je suis toujours lit mnie: je ne vis plus que de
doute, d'incertitudes, d'indécision,;, de misères de toutes sortes.

.Février 1k. - Communié ce miatin, malgré les angoisses et les
révoltes de nion âme.

Jiécrier 29. -Commnunh'.deinouiveau par iobc-issamxice. Vécu caîre,
résigrnée et contente jusqu'à midi.

Puis ennuis, crainte, troubles, :îffaisement...
O Jêsug, vous qui êtes tout-puissant, fatites que je vous aime!
Mltir.ç ler -Résumé d'une journée au niit:-L erà

heures; - à -- heures et quart les petites heures -,- à. - heures et demîie,
nméditation jusqu'àL 0 heures :et puis, la messe.

A 7 heures et quart, déjeûner, puiLs mlénage au noviciat et au
dortoir.

A 9 lieureze, étude (de ce teiinp.s.ci, je passe cette heure à la

A 10 heures, visite au Saint-Sacremniet et puis les vépres.
-A Il heures et quart, examen, et puis diner.
A midi, récréation. 1 heure, lecture spirituelle,; -à 1 heure et

qluart, temps libre; -de 1 )teure et trois quarts 1 2 heures et deie,
aux e.xternes ; -jusqu'à 4 heures et 10 minutes, temnps libre; - à 4
]lettres, lecture spirituelle;~-.à 4 lieurc3s et demie, comiplies et médita-
tion ; - à 5 heures et demie, souper, puis récréation jusqu'à 7 heures
moins un quart ; - à 7 heures moins un quart, visite auint-$c
ment, récitation (le l'office, examen et prière du soir.

A 7 heures et demie, dans nos cellules; temps libre; coucher~ à 8
heures et demîie.

I..% VIF
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Mars 2. - Décés des mères Saint-Xavier et Sainte-Agnès. Exposées
t.'utes deux au chour....

Ces morts m'ont effrayé.
Je dis à Jésus: "Que votre volonté soit faite et non la mienne;"

mais, je me l'avoue au fond du cavur, je me sens de moins en moins
résolue....

Le monde et toutes ses tristesses, plutét que cet isolement froid,
que cette vie sans initiative, sans volonté, avec, pour conclusion, cette
disparition qui n'est pas la mort, mais l'effacement.

J'aime encore mieux des pleurs et des regrets que l'ennui inexo-
rable <tt sans fin.

Marq 4. - Longue confession.... Toujours inquiète.... Je veùx
et ne veux pas....

La mè e supàrieure, après mes nombreuses et franches confidences,
semble portée à croire que je ne suis pas faite pour être religieuse.

Nlfars 6. - Encore une autre longue confession.
Aprés mes confidences complètes, mon confesseur s'est enfin pro-

noncé: il ne me croit pas appelée à la vie religieuse.
En suis-je heureuse? En suis-je chagrine? Pourquoi donc ne vois-

je pas plus plus clnir au fond de moi?
O Jésus, tracez-moi ma route! .le ne me sens pas la force d'avan-

cer.... ni de revenir sur mes pas.
Mafers 10. - a finalement pris une décision sur mon compte.

Personne ne croit à nia vocation. On me l'a annoncé, croyant m'être
très agréable, et pourtant.... Si je m'étais trompée.... si c'était la
paix du cœur, la paix éternelle et douce qui frappait chez moi, et à
laquelle je refuserais nia porte !....

Enfin, je suis libre de m'en aller la semaine prochaine.
D'ici li. je vais bien prier.
3/1ars 12. - Ma décision est prise. Toute la matinée, j'ai préparé

mes malles. A la récréation, mes sours connaissaient mon départ.
Quelle bonté ellesvm'ont témoignée, et quelles délicates attentions elles
ont eu pour moil

Je les ai toutes embrassées avec reconnaissane, mais aussi avec
tristesse.

Maintenant, quelles figures retrouverai-je chez moi?
Mes parents seront heureux de me revoir au foyer, sans doute; le cha-

grin qu'ils ont éprouvé à mon départ, m'en est une garantie. Mais ils n'ont
pas paru apprendre la. nivelle de ma prochaine arrivée avec joie.

Ces indécisions de mon caractére doivent les affiiger.
Je ne me sentirai peut-être plus chez moi comme je l'étais dans nia

petite chambre de jeune fille, où j'ai été si heureuse, où j'ai fait tant de
beaux rêves...
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.Mis % vilà encore mnes lubies (lui mue reprennent. Il n'y a donc aucun
mocyeu d'Atre satisfait ici-bas!

A trois heutres, Je suis sortie. Mon frère JToseph était là, qui mn'a- reçue
joyeusement

Merci à soit bon coeur!
Nulles connaissances sur la route: merci à la bienxveillance du hasatrd!
A la maison, ma sSeur Denise mn'a santé aut cou, et mn'à manifeasté la

plus vive aibetion.
Il n'en a pas été absolument de niéne <le la part de p:ipaetde miaman,

qui m'ont reçue aveczaffection aussi, mais avec ne certaine froideur' mal
dissimulée.

Aut fond, ils ont raison :je n'avais pas le dr-oit de leur infliger ainsi. iii
la légère, une des p)lus sensibles épreuves de leur vie.

Ce journal e icune fie, où l'on cent la vaillance tit coeur filtrer à travcrm
les hésitations et les désesp&aunces, ne devait pas se terminer là.

Lu titre: Dans le monde qui suit ces lignes, ýîur le inanijirit (lel'ucr
sans ui. ,not à la suité, mn:llîeureuscrnent - nous fait prévd.ir dt.% développe.
inenth intéressants, mais qu'il nous est impossible de deriner.

:1, A reine ëi les notes de l'auteur nous font entrevoir une nourclle rz-àcontre
entre Alexandrine et lucien, qui-on laisse souvent passer le l>c.nilicui à si~
porto sans l'inviter à catrer-toujours sous l'impression <Vitro déception pre-
mière, se ferme 1:1 bouelhe, les oreilles, les yeux et le coeur, et renoico avcglé-
ment à tote la poésie de ses rêves, plutôt que de s'exposar de nouveau à
trouver de la cc idre sous l'écorce du fruit aux apparcnces si cr'o.

Cette naîvctc-, il la redoute; cetle sincérité d'Srnue, il la soupçonne.
Son coeur, je devrais dire son imagianxmton, n*es. plus ouvct qu'r'ux ini-

pressions capiteus-es, aux griptries folles.
Blasé contre le icrtsnieil se croit de force a affronter les arti-

flises de la vie mondaine.
Il y est cngli!é.
Pendant que la paveAeadies'étiolait dans le silenc et l'abandon,

dans les regret,- d'une ime incomprise et d'une v*e sans espoir, Lucion avait
fait la connaissance d'une jenne veuve, belle, birillante et riche.

Si êtrangèae à Québec qu'elle fût. elle connaisait Ie jeune homme par le
prestigu qui s'attachait à son nom; et dans ses aspirations (le femme intelli-
gente et 'cultivée, ellc nec pouvait maDnquer d'éprouvcr de l'attrait piur cettu
renommée déjà retentissanlte.

Do son côté, Lucien ne pouvait manquer d'être flatté jusqu'au fond dit
eur de l'impression que soni talent et Qa peronne--il s'en aperçut de suite--

exerçaient sur lecsprit do cette femme d'élite, entourée de flatieries et d'ad-
mîraq.onsq.

S'ainièrent-ils véritablement ?
il est plus probable qu'ils tabirent plutUt un entralnement mutuel, où il v

avait plus de vanité, de penchants factices et de calculs mondains qu'autre
chose

Toujours est-il que Lucien, charmé dans ses sentiments d'rtiste-lajeuziu



veuve était une musicienne accomnplie - subit iniconsciemment la nouvelle
influence qui s'imposlit à lui, et crut Font sôrt définitivement, scellé.

Hélas! le pro.-;ibmo de la vie le guett-sit, là encore.
,'-Oui, lui dit.n, vous êtes aimé. 'Mais 13 vie ni't!st pas sin rêvecenchiat-

tour; c'est, un édifice à construire. Avant les emibelhissemcnts atistiques, il
faut de solides fondations et des murs séricux. Vous êtes employé publie, c'est
honorable et saifiatà votre âige; mais c'est là une posiÏtion inférieure a
votre intelligence. Vous vailez mieux. Il vous faut un autre tîtéftre, et surtout
un a-stre rôlIe. J'ai dc la fortune, faites-vous une position. Voici les élections
1êgi,latives qui se présentent; vo.zs avez do la famille; vous vous êtes fait un
joli nom; vous arcz ce qu'il faut pour réussir; reveniez député et je suis à
vous!...

Lutci: Rambaud n'avait guère de dispositions pour la vie bruyante de la
politique; il aimait mieux ses chers travaux littéraires dans le silence do son
cabinet.

Mais ces paroles lui était restées dans les oreilles: IlLa vie n'est pas un
rê3ve enchanteur; cst un édifice à construire:"

Il se sentait engagé dans un sentier vulgaire, sans issae sérieuse, et trop
étroit pour les libres chevauchées de son ambition.

Etre député, c'était, la porte de l'avenir ouverte; et pour lu moment, c'était
la fortune avec la femme brillante et......aimée!

Son père est prêt -1 faire les sacrifices nécessaires; l'opinion publique lui
parait favorable. Il part.

Et voilà notre héros devenu tribun populaire, électrisant les masses de sois
éloquence, et entra:inant à.qa suaite des milliers de partisansetouisé.

Hélas!1 triomphes éphmères !
Il a affaire à un adversaire d'autant pluns redoutable qu'il es-t sans sera-

'jsulc: à Zéplairiin Vachon, l'homme pratique et routé.
Ce n'est pa2s que l'individu soit bien populaire, mais il a les influencs.
Les hommos d'affaire>, les hommes pos--itifi se défient des rZveuri et des

çloctrina=ircs, des p*ètes, enfin !'....
Blref, les emballés sont pour Lucicn Rambaud, mais les intéressés sont

pour ?Aphirin Vnchon.
Lucien Rambaizd a le> dévorés, Zésphiriri Vaclian a les chercheurs de

V plates, les gens pratiques
A1près avoir roulé --un zdvrsa>ire sur tous les lusting:s, Lucien Ramnbauci

cst tout çimplement battu ait .çcmutin.
il a sacrifié ça -,itu-ition; il s'est endetté; il a perdu toute illusion sur l'in

dépendanco dc ses compatriotes; et on !e retrouve mourant, cloué sur son lit
par une fluxion de poitrine contractée dans une nuit pluvieuse et gt-icialc,
après une ass.emblée où il a dis se défendre contre les plus intimantes accu-

TDois semnaines après, le pauvre v-aincu de la destinée s'éteint dans sa petite
chambre d'écolier, tenant d'une main la main de son vieux père qui pleure, et de
l'atre deux lettres qu'il vient de recevoir:- une d&Alexandrine mourante elle-marne
de phtisie galopante, et l'autre de son vii anle poète Franchère, qui lui
annonce le mariage probable dt la brillante veuve avec le pratique Zéphirin
V'ache;., député et futur ministre.
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Voilà à peu près tout ce que l'on peut tirer des notes Iiissées par le roman-
,cier défant, pour reconstituer tant bien que mal ce que devait ètre le roman tiès
saisissant - et sans doute très finemnent observé - que l'auteur avait intitulé:
A travers la vie-

De tout l'ensemble, dont on ne se rend compte qu'en devinant mille et un
sous-entendus, il ressort ceci: une critique amère, mais vigoureusement sentie de
nos mSeurs publiques et de la position qu'elles font à ceux de nDus qui, au lieu
d'avoir l'esprit tourné vers ce qu'on est convenu d'appeler les affaires, vivent un
peu de la vie du coeur et rèivent aux choses de rinttlligence.

L'auteur a voulu ausei fronder les abus et surtout stigmatiser les vilans
caractères.

Témoin le chap«tre détachiE qui suit, intitulé: Les Punaises, et qieil m'a été
impossible de placer dans l'alvéole a la"S destinée par l'auteur:

Ckinntis.tu, disait Lucieni lLinubaud a sou ;aii Pât)l 3orel, cet inSeCteý,
'vermine pi' -te et puante que les Latini dêsig.-naienit souts le ni de cjma,
inais; connu vulg.tirenient chez nrou-; sous la dêsignatiouî pirlante de
piuatises?

Les savants se plaisent a cen rewoiàtre qua.r.anite-tox e;pý &',s: 1nis
ils nous font au moins le plaisir tce constater que la commune- celle que la
nature - toujours prévtoyanîte - nous a dtie na~- point d ;aile:, qu'elle
stue le sang de l'homme et hîabite princienicrit dans Ici lieux oit il est
-elusé prendre son reposý, Cecst.ýt4lire dans les bois de lit.

Brrr'! lit Paul crn fui.*oîî,îanit.
]lBien, reprit Raimnlxuîd, je vois que je n'i p-'mufflhire à un homme

gnor.uit du sujet que je traite. Ça fait plaiiir cl'ètre compris tout de suite!
1l te souvient alors qu'un beur -soir...
Allons, ne tresaute pas ainsi t'i'inii ir vois; bien que je ne m~e

-;rsde ce qualiticzatif aimable que~ d'une n1illiéze ironii-îut. et 1-dist
rappeler que cest là ce qu'on) appelle e»i flue fleur de rhr'norijue, une
antinomie.

l te souvient donc que, pair tit soir fiatal - si cet adjectif te ci'nVieut
inieux - il t'arrivera de te gli-mer dlans unt lit etrangMr pour y cherchier
un mI&l_,ne repos, après iiiiejouinmèe bien rMiplir.

ft3endant tes membres ftuetu pri-, ta position I.&%.urit, çùte droit
ou e~t,è gnmuche -je n7ai pas M'onsieur de' connmaître tes prcficeus sur ce
point dêlica-t - et tu rmnas les yeux pour laisser descedre sur ton
front innocent de tout crr. le vol discret et bienif.isant dit .;oinmeiL

iDjl. tu commençais, à te sentir :;lisser sur la pente si douce de Youhli
des nuisêres de chaque jour, tandis que dans twut ton .ýtre cour-it une e-x-
quise titillation d'engourdissemnent, quand soudain une piqùre brillante
natradIa dhe ton et.e

Vivemient tu, portes une main à la partie blessée, et tu te Smi éner-
,giquemnent des ongles dont la nature - toujours prévoyante - f'a doué.

* pour calmer I'ardeur de la brûllure, lorsue succeivement, sans trêve ni
intc, deux, quatreý, dix, vingt qtL-imitenmors*ures de pluseni plus cuisantes,
zardent ton pauvre corps convulsimnn.
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Jle ne sais pas si Pi étais encore novice, cette fois-là; înis, vois-tu,
quand le fléau atteint ces proportions, le seul moyen de soéulagement- peu
satisraîisant. il est vrai - est de sauter viven.ent hors du lit, et plus vive-
ment encore, d'ahlunersa bougile. Car le cirne.r abhorre la lumière, et ne se
complait que dans l'ombre profonde pour élaborer son oeuvre maudite.

Alors on se précipite, ai-nic' du boug-«eoir, vers le lit de malheur.
Mais déjà notre fuite subite du lit e; la soudaine lumière ont donné

l'alerzc au plus gros du batasillon, qui a disparu pour entrer dans ses téné--
breuses retraites

Cependant, il reste encore quelques traînardes, les plus repues de notre
sang, les plus lourdes. <ii! quel bonheur de les apercevoir, de les broyer,
les inifîmes!

MNais aussi quelle inuséabonide odeur s'échiappe de leur ca-rcasse vidée!
- l>ouali! les punaises! s'e-xclamia l'a.11
- Oui, reprit Lucien. une odeur fétide, auprés de laquelle l'acide sul-

fur-eux est un parfum délicat!
Je n'a«i pas l"intention, chier ami, d'appuyer sur tout ce qu'une nuit

p.-wèe eni proieît la vonacité de ces btsfrocadbznakdhonzible,
d'a-ffolant.

JIe n'ai voulu bien ruppeler à ton souvenir les bless,,ures lâclies et veni-
meuses de ces infee.es bestioles, que pour t'amener a les comparer avec
un aninial non nmoins immonde, non moins lâchîe et non moins m.ilf.ii.;tnL

Ce dernier.appamrtient ïï liumanité. et est vulgairement connu sous le
nom de cnmr"

Il y en a des deux sexý.
Mtoi qui aii daignê faire des études approfondies sur ce genre de ver-

mine, je nie plais à lui donner le nomi de femmiie-puniseii ou d'hommeni-pt,.
naLgemUir rer homon-eJzr, pour 1c; savatsk

Mes observations att-.isives m'ont démontré qudans cette espèce. h.i
femel!e est plus commii et plus féroce que lemàe

Je iieCii ai pas moins rencontré quelques mâtles qui pouvaient lutier
avn.geueement de férocité atvec=csdzamnes les rein 1k.
Tu Cen vasç, n'7est-ce pas? tranquillement dans la vie, i.akint par toi-

méème ton pectit bonhomnme de chemin, tâclmamît de te vendre utile, d'è1re
bon, aimable pour tout le monde, et de ne cnuSer de tortià personne.

Si tu n'asi pas encore ïc'.-xpériie de la vie, dans ce qu'on est convenu
d'appeler drûiement pa-r cnpliéniisnîe sans doute, la société, tii tim.,.ine.I
benjoîteent quc l"on va pour le moins le liLser paser tranqqille.

0Oh! alo m. que tui erasm loin de ton compte, mon bonhomme!
Non, chère âme naTvc! Les envieux, les méchiants sont là, qui te

guettent~ cachés derrière la haie, cmbiequés comme des bandits, pour te
tirer, sas crainte pour eux, atu tournant de la route, une bonne balle dans
le dos.

Comme cimr.., vois-tu, la femime et l'omme-punaises aiment ïï faire
dans l'ombre, pour cette raison qu'il y a moins de danger, leur malpropre
besogne.
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Ils commencent, pont- te perdre, toi, tde réputation, pour jeter la
désunilon dans les inèn.ag-,.s. paîr unîe iînuto malveillante, - Première
piqûare - reviennent à la laar,:gndsa la miorsure d'lui coup die
dents -,lits méchiammient, pluslav eam appliqué~; lusion entore M-lis-
flairs. Mls sen vont exciter les tappý'tL. inalsajas dle Icaîrs cong-éreýs, et
toutes ces punaises se nient à l'envie sur la virtiane dès ]acl- rage.

Çai, Cest le protédè ordinaire, élémentaire (le (ces étrcs venimeux!
Maseertains d*crr'euix. cia ont trouvé ani auiv u (rti fliné autre-

nuent perfide, c'est la lettre anuaîiyuiie. (Ici la1 femmae et riaoime-pul:aisers
F«emàportenit ciiiinèclanetë sur la b-te .

Ali! ceci, nmon citer. *e%-t l> st irémiie dle 1lart: t-ar plus aticin <langer
d'éît pris.

P;arlée, la ca.lotiniie peuit paufoi:-, à la fin, -;e rctmr:ic, et partant:a.i
le calomniateur.

M1ais la leure anonymne! la bonne petite ;arme epioîué,sûre de
Centrer dans les clî:airs sans que. tu pu-es .u'aasavoir <l"oti est veniu le
coup de styýlet ...

9111 ! les Teiesùais ll tonnais qui. le matin, sc"it vont dévote.
mniit ungPr le boti eu, ct qui. le ---xir, le Çoir 1ènm font des festinS <le
catîtmiilxiles z-necc le uteiir (lit proclicin.

*...Poil.-Il! les pluunaies!--
Ma.i, dis clont% tu ine mi'écoutes plau.% dit 1»a-mbaîtid en voyant P>aul peiu-

clié sur lui dictionnaire qui -se trouvait à portée de. si main :
- Pardon, mon chier, tu aus nes deux ore1llt-s à tont service, je te prie

de le çroire- &teu'.ezt mon esplrit. toujours curieux, chercliait en ine
temps à trouver un isecticide pour çomlxttu-e la pus;aiec.

Jle vois bien, dans St, excellent dirtionmaire de lýoiite- anntoté par le
spirituel et boit Noilier, quon (Miait le die-c avc, la1 vapeutr de l'-uide
sulfurique versé --uir le sel marin, avcc; <lai tabauc, dat sourre, di poivre
brûalé. etc.

Mais ji l e dem;attder tic quel cot'pos t a te servirais pour
détratire le venin li dans tes bleSzures pair loinine ou la fenimme-
pltnase.

- 1eult! tuai cier, repatrtit Rt-imlxuud rut iliiiiiint mu pipe et cu se
refrenant dants son fauteutil, il *çt bien simple, le relu de: -* t un cin.
î'o-ý de tout le mépris et dle tot le déda.ini qui peuat tomber «*un cSiir et
«"Un verveau 4llîoun<,îe hnmncii!

On voit que le romiui de 'Mirmette Af Tkrers la v-ù n'est pas unz simpze
ficlim>, mais I'hisiire vraie d'un hommeý, l'histoire vé~cue d'aun coeur.

if tins! cette histoire restera inchevée, comme la Vie de celui qui voulait
l'écrire.



MA ISON NEUVE

Un drapeau à la main, la tête altière, rejetée eii arrière dans un
air de défi, le corps d'aplomb sur deux jambes tendues dans l'éîno'ion
des nerfs et des muscles, la poitrine au vent et les épaules effaîcées,
un regard violent et fier dans un visage énergique, tel Maisonneuve
appar-ait sur sont majestueux piédestal, posé ait milieu d'un cadre admi-
rable de monuments graindioqes et de fraiche verdure.

Une escorte, digne du hxéros, se groupait ses pieds.
Ici, une belle figure de soldat, aux traits durs, dans l'affaissement

dii guet; lit, une téte douce, sur un corps de femme, dans l'accomplis-
semtent d'un acte de charité; puis, l'image frappante de l'homme
primitif; du premier possesseurde notresol dans l'attente.-nxieuse de l'in-
connu, prêt, quand méine, à défendre son gite contre l'envalisseur,
comme l'aigle défend àon nid : à ses côtés, le symbole de la paix, le
cultivateur, ce roi de la terre, danîs la pose inquiète et décidée de l'hiomme,
qui protège un bien souvent acquis ait prix de son sang.

Des panneaux, rappelant divers événements de 1lhistoire du Canada,
complètent cette Seuvre da.r, qui est belle de touts points.

Je défie qui que ce soit de se camper devant ce monument et d'en;
lirc attentivement la physionomie des personnagesý sans se sentir pris
aux entra illes par une poignante émotion. Ces tètes parlent toutes un
langage différent, mais d«une éloquence pénétrante, qui envahit le coeur
et 1".tnie.

L'imagination nous transporte dans ce passé terrible où quelques
individus se lanç.iient seuls dans les dangers et l'isolement, et nous fait
assibtcr à leurs.-anxiétésý, à leurs luttes et à leurs espér.ti,=s

A tra-veiýs la bainalité, parfois si attrista1nte, de nos heures actuelles,
on jette ainsi dans notre existence un souvenir reconfortaint, une pensée
saine et vivifiante, qui nous empèche de désespérer de l'avenir et nous
console de nos déboires les plus cuisants.

Tout est charme dans cette statue d--i 3laisonneuve. Après lecoeur
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et l'iâme, la vue trouve une jouissance exquiise dans l'examen des détails'de l'oeuvre. Les proportions sont miinutiett:emieiit sativegardéez, les
personnages, scrupuleusement revôtus avec de ; habits de l'époq1ue, les
attitulc, les gestes, les poses sont d'une précision remarquable; enfin,
tout est harmonie dans ce nxontinieixt, qui est certaiinement l'euvre
muaitresse d'Hlébert.

Ici, je me pose une intcrrogatioin quelque peu inquiétante.
MeNls letteurs savent combien nous sommne-- extrém-istes en tout aut

Cainada. C ne sont que compliments étoonnamninert eg*rsou cri-
tiqlues d'une violence qui dlépatsse toute mesure. Si un hio.nmne déplair.
aucune insulte, aucune avanie maeSt de trop pour le luai fauire savoir*
Si, au contraire, c'est u ami, Je ne stis aut jus-te si le dictionnaire con-
tient assez d'épithètes laudatives pour le qualifier.

.Je n'échappe pais nxoi-méine à"a ces travers inhérentsit tout peuple
jeune, qui se sent d'autant plus porté à exagér-er le mérite de ses grand.,
]tommes, qu'ils sont plus rimres. S;i quelques un;; de nos compatriotes
parvieminent.a ue notoriété honorable, dans n'importe quel domaine de
l'intelligence humaine, de suite il inmrclie clans la publicité, escorté d'un
nombre écr-asant d'adjectirs oit le mot national est inévitable: notre
historien national, notre poète national, notre artiste national, etc., *a tel
point que l'homme qui a vraiment dut mérite, se sent quelque peu
crispé d'étre aussi louangieuseinent atccomipaigné dans la vie.

Jesaii bien que t-us comprennent que quand ont qualifie de national
un homme de valeur, cela veut nécessairenment dire qu'il est le premier
d"un très petit nombre. Il serait préférable pour nous d'abandonner les
extrêmes en tout et de laiýzer de cô*tc, pour le nmoment, les miots:
éminent> illustre -gra ud, iiaional>i ete., et de se c.antonner dans unjut
milieu, oitles travaux sont appréciés avec une modération bien équili-
brée.

Je ne dirai pais que je pi-écime i.;i dans le dé:sert, mais je sens très.
bien que je réformeraii jamais ctez nous ce travers, d'ailleurs assez
anodin. Il fatut pour cela du temnps, beaucoup de temps, qui, en appor-
tant une évolution aux coutume, augmentera la galerie de nos
hommes i1lu.;tres et amènera des nuances distinctives dans nos quma.
lifirtifs à leur endroit.

Il se produira alors cette réaction fatale qu'entrinie un excès et
qui fait que lca mots les plus simples prennent beaucoup plus <le
valeur que les paroles pompouse.
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Ainsi eti est-il arrivézavec les modes. 'Tant qîue les grandes damnes
étaient seules a porter des toilettes éblouissantes, rien n'était assez
brillant pour les parer. 'Maintenant que les domestiques s'habillent cn
dames, celle-s-ci ont mis plus de simplicité dans leurs atours, par là-
iéne plus de bon goût et de distinction.

AIprés cette petite homélie iniefiensive, je reviens ïï la question que
je tue pose au début de ces quelques lignes. Comment puisse-je qualifier
loSuvre d'H ébert?

Héèbert est mon ami, et, d'après la inote du jotir. je devrais l'assommer
de louanges. Je veux cependant les lui épargner, car il les mérite trop

-le dirai simplement qu'Ilébert est un artiste (le tempéramntpt
eonscienemeux, studieuxamoureux de son travail, plein de respect pour
les traditions et la couleur locale, et qu'il possède à un haut degré'
Fliabileté d'exécution d'un maitre-ouvrier. La etatue deMionee
est incontestablement une ceuvre d'.-rt des plus parfaites, sinon la plus
parfaite de l'Amérique, et elle tient un rang très lionoralule parmi les-
p)lus beaux travaux de sculpture des vieux continents.

C'était un ýspcùicle vraiment beau, le premier juillet, <le % oir la1
foule se presser.-,ur la Place d'Armes pour assister à Finaitguration de
la statue de 'Maisonneuv-e.

Sur l'estrazde, plusieurs hauts personnages avaient pris place, et
parmi ceux qui attiraient le plus l'attention du publie, nous citerons
Fhonorable 31. Chapleau, MM. l'abbé Collin et le docteur Iling-sten.
Trois physionomies bien différentes, mais si c;t-itéristiquies et si pleines
d"expressions. chacune.

I. le juge Pagnuelo avait certainement la tâ~chme la plus dilicile
et la plus ingrate, -~elle d'ouvrir une pareille sézance, au milieu du
mouvement de la foule, du twaýsement des sièges et des miille-s chuchote-
mients du débit. Son discoursý, bien préparé, a été presque entier perdu
pour la maisse. C'est dans de pareilles occasions qu'oni distingue facile-
ment la dittéremîce qui existe entre l'élu4uencc du prétoire et l'éloquence
publique.,

Habitué aux auditoires restreints, le juge façonne son organe à
Fétendue de la salle oit il s!égce, et,!si l'occasion l'amène eni plein aiç, sa
voix manque de portée et tombe à court.

L'honorable 31. (.'hapletu: aprês avoir dévoilé Maisonneti e, prit
ensuite la parole.
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S3on discours était bieni pensé, rempli d'idées, pleines de noblesse et
de beaux sentiments. mais il sentait unt peu la 1lite et l'improv'isation
dlans sa contexture grénérale. Peut-il vraiment en étre autrement chez
un1 homme publie, appelé pr-esque chaque jour à adresser la foule
dans des circonstances les plus divcr;cs?

Mais quelle chaleur dans le débit! Quel charme dans la voix,
dans le geste, dans l'attitude, dans la pers~onnfe!

Le regard doux et assuré te prornéne sur le public, l'attire, le
fascinie; la voix, chaude, toujours pleine et nette1 sanis être ample dans
sonlt uneIlC pénètre partout, arrive claire et limpide £, toutces les oreilles.
Lf.articulnition est lente et précise, la prononciation. très pure et d'une
justesse de ton réellement remtrequiable chlez un nonmme qui ii'a pals vécu
très longtenil-3 en Fr.-nce.

Je n'apprendrai donc rien àt mes lecteurs en. zoncluant que Phlono-
r.able Mý. Cliapleau s'est montré éloquent crmmne toujours et a recueilli
les: plus chaleureux applaudissements. scêatesiea iueat

M1. le Consul généiral de France uclienitatletnn-
goueerneur de Québec et prononçait tii discours de:s mieux écrits et
des plus appropriés à la circonstance.

Lediplomate, par métier, se défit de lUiniprovi.;ztioni et 3. Klec-
kowski n'a pas failli aux trauditions. Pénétré des difficultés, qui entoit-
rent tout représentant d'un patys ami àu Yétanger, le diplomate doit
peser ses paroles et ses actes. 31. le Consul général de France a étéIparticulièrement lieureu.\ dans.ses rcmartitues et ses allusions.

Puis,- il a semié e» chemin quelques traits aimables de l'esprit
fralivils, si taptihant pour nos os-cilles canadieniies. Sa, pérora.is')n,

I-sdélicatement présentée et <lite aecu; un ,ourire plein de finleInIod'uerie - -quand unt França.iis dit du mal de lui, lie le uroyez pis, il
: e Vante- - a été pxartiti.liêreileiit goûitée dle touts. D'ailleur-,., M. le
Consuil général de France, à part son talent d'écrivain, est remar-
titablemeit ,;ervi par sa prestance pliýsique, :.i pl~ionomie Symiu-
pathique et une voix bien timbrée- qui lui attire de suite les bonntes
gr-tces de l'auditoire.

M. l'abbé Colin, âtupérieuir de %ýiint,,Stlpiue. prenait ensuite la
parole.

Inconte:stablement, M. l'ab>e Colin fit li le di.couuirs, le vrai discours,
le discours de circonstance.

T1ype parfait de l'orateur religieux. Traits maigres. ý eux. brillants
et pleins de feu, voi-. un pen ur~ mai-> qui a parrui-t dca azccents qui
secooue la foule et sème les grnandes émotions.

Lui aussi avait soigneusement préparé son discours Tout était ïï
sa place dans un ordre parfait. Il devait parler de MIaisonncuve, et il
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le lit dans des termes d'une ampleur matgistrale, avec des apostrophies
qui atteignirent souvent les sommets de la plus haute éloquence,.

31. l'abbé Colin a été heureusement inspire <le se joindre aux
hommes qui ont pr-été le concours de leur parole à l'inauguration de la
statue du fondateur de Montréal, et les applaudissements qui l'ont
accueilli à la fin de son beau discours ont démontré que tous étaient
unanimes pour l'en remercier et l'en féliciter.

Sir WV.-H. llingston représentait là, l'élément étranger, la race.
sSeur avec laquelle les hasards de la destinée nous ont amené à vivre.

i~ présence dle M. le docteur Hlitigston, à cette cérémonie,
était la note car.iacttéristique de la situation, comme d'hilleurs l'est
également la liste (le souscription à la statue Maisonneuve. Anglais,
français, irlundaie, êeo>sSais, tous enfin sont fiers de l'homme, qui a
fondé notre gra nde et belle ville, et, la main dans la main, groupés
comme des frères au pied de sai statue, ils étaient tous également
hieureux de proclamer la grandeur die son. Suvre et de l'en remercier,
dans l'appar.it solennel d'une grande démonstration nationale.

Sir W%..Hl. lingston lit une improvis;ation pleine de tact et d'esprit
parsemée <le ci de lit de mots humoristiques et gais, comme savcnt si
bien les employer les orateurs anglais dans leurs3 speechIes,, parfois si
originaux et si imprévus.

Puis M1. le docteur .7lingston est éga.lement bien servi par un
pliysique des plus avantageux. Haute stature, droit comme une
flèche, malgré son âge assez av'ancé, avec une fraîelieur de regards et
de traits, qui res-pire le bon ton. et les grandes maniéres

A «M. le maire Villeneuve incombait la tâche de c!oreý cette mémo-
rable c.ê.rém.oic, et il s'en acquittait d'une manière digne et très
satisfaisante.

Voilà 'Maisonneuve avec sa statue.
A ses pieds, le ler juillet dern ier, nous avons vu tous nos compa-

triotes, canadiens de toutes races, s'unir pour rendre hommage à sa
mémoire. Ne serait-ce pas le moment de renouveler ce beau spectacle
dans les luttes actuelles de notre cher Canada?

Comme je le disais plus haut, je crois bien que je préchie ici encore
dans le désert et que mes paroles sont autant de sons que le vent emporte
sans laisser de traces Mais doit-oh pour cela se décourager?. N'est-il
pas du devoir de tout publiciste patriote de faire appel i la confrdter-



nité humaine, aux sentiments généreux qui sont un fond de tout cuœur
et de crier bien haut, â chaque occasion:

-A quoi bon tous ces dissentiments qui nous rongent ? A quoi bon
toutes ces acrimonies qui aigrissent notre existence nationale ct qui
empoisonnent nos heures souvent si tristes d'ailleurs! Notre pays est
vaste, ros espaces sont illimités, notre sol est fertile, notre avenir est
rempli d'zspérances et il nous serait si facile de vivre tranquillement,
sans heurts ni froissements, en laissant à tous le droit d'agir ù sa guise,
sous la protection réciproque de nos lois fondamentales, conçues dans
un esprit certainement très large et très prévoyant.

Je m'arrête, car vous tous qui me lisez, vous êtes comme moi péné-
três des aspirations qui agitent mon cSur de patriote ; et c'est presque
une injure que de vous les rappeler si souvent.

Mais, que voulez-vous, chacun 'béit irrésistiblement ïï son tempé-
rament; tant que je vivrai et que je tiendrai une plume dans mna main,
je ne cesserai de dire partout:

-Canadiens de toutes races, unissez-vous dans l'intérêt du Ca'tada,
faites-vous des concessions mutuelles. Soyez justes et indulgen.s les
uns vis-à-vis des autres. En cela seul réside la paix, la grandeur et la
prospérité future de notre chère patrie !

.J.-D. CuI.~1rrnAxn.

.ilAISoSNErrE



CHRONIQUE DE L'ÉTRANGER

Les deux événements les plus importants, survenus en Europe,
pendant ces dernières semaines, sont la chute du cabinet Roseberry, en
Angleterre, et l'inauguration officiel du grand canal de Kiel, reliant la
Baltique à la mer du Nord, en Allemagne.

La défaite du ministère Roseberry était pressentie depuis longtemps
et les causes premières peuvent en être attribuées à la maladie grave
du chef libéral.

Pendant son absence, la zizanie t'était mise dans les rangs de ses
partisans et son manque d'énergie et d'activité durant sa convalescence
a amené la déroute définitive des forces libérales. Chaque vote était
une défaite, chaque élection, un désastre, et, fnalement, le 21 juin, après
une vigoureuse résistance, le ministère succombait sur une question du
budget militaire.

Avec la dignité et le sang-froid, qui sont des vertus traditionnelles
du parleientarizmne anglais, lord Roseberry se rendait le lendemain
auprès de la reine et lui remettait sa propre démission et celle de tous
ses collègues.

Et avec non moins desimplicité, selon l'immuable tradition, la Sou-
veraine faisait mander lord Salisbury, qui acceptait de former un
ministère conservateur.

Peu aprés, la dissolution du Parlement était décrétée et les élections
générales avaient lieu le 12 juillet dernier.

Les libéraux furent battus par une écrasante majorité et les con-
servateurs reviennent aux Communes avec une réserve de forces qui
leur assurera probablement le pouvoir pour une période très longue.

La maladie de lord Roseberry n'est pas la seule cause de la chute
de son ministère. Il faut chercher d'autres motifs dans la politique
générale suivie par le parti libéral, depuis son avènement au pouvoir.

Lord Roseberry a presque toujours été malheureux dans ses enga-
gements diplomatiques. Lans le conflit centre-africain, il a été battu à
plate couture par M. Hanotaux; au Japon, son intervention intem-
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pestive dans les affaires sino-japonaises a été désapprouvée par tous les
gouvernements, et, dans la question des massacres arméniens, il s'est
laissé distancer par les autres pouvoirs.

Ce sont là sérieux échecs pour l'orgueil britannique, et, après
chaque déconvenue, on voyait les libéraux s'effiacer, démissionner et
remplacés aux Communes par des conservateurs.

Je crois bien que lord Roseberry se console facilement de sa chute,
car le pouvoir semblait lui peser beaucoup depuis assez longtemps.
Dans son repos, il lui restera toujours le souvenir d'un triomphe, celui
d'avoir remporté le grand prix, au Derby.

La note gaie du jour nous est donnée par la présence, en Angle-
terre, du prince Nazrulla Khan, fils de l'émir d'Afghanistan.

Ce jeune homme, élevé dans les idées priiiti% es de son pays, se fait
difficilement aux pompeuses démonstrations de la haute société anglaise.
Une chose, particulièrement, semble l'offusquer outre mesure, c'est la
vue des bras et des épaules des belles dames anglaises, aux rèceptiuns
officielles.

Il n'en revient pas et il dit à tout le monde que si les femmes de
son pays s'habillaient ou se déshabillaient ainsi, elles seraient inumédia-
tement brûlées vives.

Ce serait là un argument un peu brusque contre le décolletage
mondain, mais ces diables d'orientaux nous ont déjà habitué à tant de
surprises.

Avec un peu d'effort, Nazrulla se sert.de son couteau et de sa
fourchette à table, mais il préfère de beaucoup ses doigts.

Quelques fois il aime bien à dormii le matin, et l'autre jour, il
refusait net de se lever pour assister à une grande démonstration faite
en son honneur.

Les gens de sa suite ont des manies particulières; ils couchent par
terre sur les tapis, dédaignant les bons lits anglais, et on a toute les
peines du monde, quand ils vont diner quelquepart, de les empücher
d'empocher l'argenterie.

Entre nous, je suis convaincu que la haute société anglaise soupirera
d'aise quand ce paus re petit prince Afghan s'en retournera au pays de
ses pères.

De son côté, Nazrulla oubliera facilement les belles épaules
anglaises en admirant, à son aise, sans rougir, les beautés copieuses eL
si lourdement fagotées et voilées de sa chère patrie.
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En France, la popularité de M. le président Faure,-une popularité
de bon goút,-contint., à grandir de jour en jour.

Dans sa visite, en province, il sut plaire a, tous, par son aménité et
la s'ympathie, qui se dégage de sa personne et de ses paroles. Il s'est
également attiré les bonnes grâces d'une importante fraction de la nation
française en restituant aux évêques le titre de Monseigneur, que tous
ses prédécesseurs avaient supprimé:

Ceci est beaucoup plus grave qu'on pourrait croire, car si vous
saviez quelle grimace on faisait quand un personnage officiel appelait:
Monsieur l'Evéque, vous diriez comme moi que l'acte de M. le prési-
dent Faure est toute une révolution, qui aidera davantage, non pas
à consolider la République eh France, mais à la rendre plus aimable,
plus conciliante.

l'inévitable débat sur l'affaire du canal de Kiel a eu lieu à la
Chambre. M. Goblet, ancien premier ministre, dans un langage correct
dans la forme mais énergique dans le fond, a reproché au gouverne-
ment d'avoir envoyé la flotte française aux fêtes allemandes de Kiel.

M. Hanotaux, avec non moins d'énergie, s'est posé sur le vrai ter-
rain diplomatique, en affirmant que cette démarche était un acte de
courtoisie simple qui, loin d'amoindrir le prestige français iià l'étranger,
était au contraire destiné à le grandir davantage. Les marins français
n'ont rien à craindre et tout à gagner dans une comparaison avec les
autres flottes et tant que la France et l'Allemagne vivaient en paix, il
était impossible à un pays grand et fort comme la République fran-
çaise, de se soustraire aux obligations de la politesse internationale.

La chambre a donné raison au gouvernement par une majorité
écrasante de 257 voix.

Les chauvins ne manquèrent pas, à cette occasion, de faire leur
démonstration habituelle.

Ils déposèrent une couronne mortuaire au pied de la -statue de
Strasbourg, et, ensuite, ils allèrent se promener en corps dans les rues
de Paris.

On les laissa faire tant qu'ils furent sages, mais, le tapage ayant
un peu commencé, les plus bruyants furent coffrés et les autres, dis-
persés.

Cette démonstration est digne de respect, car elle part d'un beau
sentiment, mais cela finit par être fatiguant comme toutes les bonnes
choses dont on abuse.

Grand Dieu! quand la guerre sera déclarée, il sera. temps de tom-
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ber sur les Allemands, et soyez certains que parmi ceux qui donneront
les premiers coups à l'ennemi, se trouveront bien peu de ces patriotes
à tous crins, qui ont couronné la statue de Strasbourg, le 23. juin
dernier.

A Madagascar, la campagne progresse sûrement, mais lentement.
Dans ces régions, presque inhabitées, l'ennemi est bien moins à

craindre que le climat. Pour un homme tué par le feu, nous en avons
dix de terrassés par la maladie.

Coucher dehors par tous les temps, marcher la journée entière,
enargés et harnachés comme des bêtes de somme, manger et boire,
quand on le peut, ce qui n'arrive pas toujours une fois par jour; com-
battre ensuite quand l'occasion se présente et passer des nuits en
faction, voilà le bilan, à grands traits, de la vie militaire en expédition.

Et cela dure souvent des semaines, des mois et parfois des années.
Les constitutions les plus robustes cèdent devant un pareil surme-

nage, et, le chemin, suivi par une colonne expéditionnaire, est marqué
par une série de tas de terre, fraichement remuée, qui sont les sinistres
jalons historiques d'une conquête.

Le général Duchesne a demandé des renforts pour remplacer ses
malades.

Les renforts arriveront, Madagascar sera certainement vaincue,
mais des milliers de pauvres diables laisseront leurs os li-bas, et de
nombreux foyers, en France, pleureront leurs chers morts.

Et tout cela, à quoi bon ? Pour conquérir une colonie qui ne rap-
portera jamais un sou et qui deviendra probablement la proie d'une
nuée de fonctionnaires de toutes catégories.

Ainsi vont les choses. Toutes les récriminations du monde n'y
feraient rien. Il faut donc s'incliner devant l'inéluctable. Mais, non
sans regretter l'absence de tous nos chers camarades, qui dorment
là-bas leur éternel sommeil dans les sombres bois malgaches, loin de
leur beau pays de France.
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M. le président Faure vient de recevoir le graind cordon de l'ordre
de Saint-André, de Russie. A cette occasion, grande démonstration, A
l'ElvsCée.

.'N. de ",%orenlicim, ambassadeur russe, a fait un très joli discours,
long et bourré de beaux sentiments.

Des paroles, des paroles toujours, mais le bon, le vrai traité, écrit
et sig-né, oit e*t-il ?

Perzonne ne le sait.
Les russes nous aiment beaucoup, je n'en doute pas, miais ils aiment

éga.lement les écus français, et pcut-ûtre aussi aiment-ils plus encore lai
prudente et leurs intérêts.

Tout cela c'est bien beaui, mais comme j'aimerais à connaitre la
teneur d'un traité pratique signé par les deux paysý. en bonne et due
forme. M,\éfions-nouis toujours des sy7iip.tiies et des promesses, en poli-
tique principalement Il n'y a que IL-; écrits qui font foi.

Encore un scandale qui vient de faire long feu eii France
I s'agissait des chemins de fer du Sud, oit les directeurs étaient

accuî1és d'avoir bu une quantité remarquable de pots-de-vin.
31. Rouvier, ancien ministre des finances, a cu raison des mécon-

tent, en donnant de criânes explications.
La tentative de l'opposition a échouée piteusement et le gouverne-

nient a été aipprouvé par une majorité de l68 vois.
Dans les Alpee, parmi nies anciens cainorades, encore un accident.

l'.accident annuel: quelques chasseurs alpins lancès au fond d'un
précipice. HIeureuscement qu'il n'en eut que six de tués car il était si
facile de tuer les-.-utre:.

Les aîgasqiont une dent assez sérieuse contre la diplomatie
française. glosent un peu trop sur une isetoire marocaine, oÙ la Fraince
a donné riaison ù«ýJ'AIllmigne.

Voici ce dont isai
U citoyen allemand a été tué pakr des marocains et le gouverne-

ment allemand a dle suite rktlamù la punition du meurtrier. ai ec une
indemnité pouir la famille de la, victime.

A l'appui de-= réclamantion. il envoyait deux cuirassés, qui$ parait-
il: portèrent omb)rage à quelques journaux français. La presse alle-
mande prit la,-nouclic et riposta vigoureu.scment.

LeP ministère fia nçais; ne voulut pas suivre la presse dans cette voie
et donna raison' ù l'Allem.igne.

Ceci me semble assez naturel. Voilàt un pays lésé dans un de ses
citoyens, il montre; le,- dents et le voisin l'approuve. Cest parfai.

Et comment aller conclure de 1là que la diplomatie française a subi
un échec? Elle n'a' faiit qu'approuver un acte di « .stice.
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Il me semble que la grande presse anglaise, habituellement si
sérieuse, pourrait trouver d'autres motifs pour crier victoire et taquiner
le gouvernement françaie, qui, depuis lin certain tenip3, parait étre, le
cauchemar diplomatique des hommes d'état de la Tamnise.

L'Alleniagne a enfin son grand canal.. <lui relie la mer 11-altique à
la mer du Nord. L'inauguration a eu lieu le 2.1 juin dernier.

Ace propoe', il convient de dire un mot des faits et gestes de l'em-
pereur William.

Chaque fois qu'il est question de ce souverain, que je qualifierai (le
mystique fiin-de-siècle, on doit toujours s'attendre à certaines surprises.

La veille de la cérémonie, Guillaunie se rendait sur «les lieux pour
faiire une inspection minutieuse des dhspositions prises.

A- son arrivée, il ne voulut pas monter dans le bateau qui était
préparé pour la circonstance, Ct il faisait venir une embarcation plu.;
petite.

Ainsi pris à l'inmproviste, l'équipage de ce dernier bateau ne se
trouvait pas au complet, et, ce voyant, l'empereur se glissa pardessus
les genoux des rameurs Ct prit lui-même la birre. En riant, il donnait
ensuite l'ordre à. tout son monde d'embarquer quand même.

Cet acte sans-açon du souverain allemand fut aipplaudi avec
enthiousiasme par les nombreux spectateurs prèsents. Et pour- qui
connait le formalisme prussien en tout, il lui sera facile de se rendre
compte quel étonnement a pu causer une pareille action de la part de
Guillaume IL.

La cérémonie de l'inauguration du canal a cii lieu sans anicroches
etnai-c une pompe vraiment merveilleuse-

La flotte françiise, comme toujours, a figuré avec éclat, et ain.-J
sest clos un incident international, qui, depuis longtemps, avait camie
de graves appréhensions dans le monde diplomatique.

En Espagne, le major Claî'ijo a voulu tuer sou général, le coni-
mandant de Madrid,, Cherchez la femme.

Trois jours après, le major était fusillè et il mourait en braveý,
comme tout soldat doit le faire Lcécution a été quelque peu ratée

-1
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cependant, à cause de.l'émotion des hommes, qui tiraient sur un cama-
rade, calme et souriant, comme s'il était à lit promenade. Il a fallu lui
poser par deux fois une balle dans le crâne avant d'avoir raison de sa
vie.

La scène a été pénible, parait-il. Je le crois, car j'ai vu cela déjà.
Ce n'est pas très drôle

La foule, indignée, était sympathique au fusillé. Très bien, mais
le général, qui avait reçu les trois balles de Clavijo, et qui est mourant,
qu'en dit la foule ?

L'Espagne est très ennuyée en ce moment. Cuba tient ferme et le
maréchal Campos parait trouver difficile la pacificatien de la reine des
Antilles.

Il avait fait de riantes promesses à son départ d'Espagne, mais ça
ne marche pas tout seul. Et si nous devons en croire les dernières
dépêches, il vient de subir un échec grave, dans une rencontr récente,
où il eut beaucoup de peine à échapper aux rebelles.

Cuba finira peut-être par être indépendante un jour. Dois-je le
souhaiter ? mais certainement.

Crispi vient de remporter une éclatante victoire aux dernières
élections générales. Il est revenu au pouvoir avec plus de 100 voix
de majorité.

Signor Crispi est un homme de race, très ondoyant et varié.
Socialiste, anarchiste, royaliste, républicain, royaliste encore, voilà un
gaillard qui approche les quatre-vingts ans, et qui bientôt, dit-on, va être
fait prince.

Quelle que soit l'opinion publique sur son compte, nous devons
admettre que ce n'est pas le premier venu. Je dirai même que cet
homme a été trempé d'une manière supérieure et qu'il mrite tous les
honneurs que son pays lui décerne.

Dernièrement, les Chambres italiennes ont été le theatre d'une de
ces scènes de pugilat, qui sont si grandement appréciées des sportsmen.
A la suite d'une discussion vive, presque tous les députés en -inrent
aux mains, en pleine séance, et de magnifiques coups de poings furent
échangés avec entrain.

Pareils événements sont certainement contraires à la dignité d'un
corps législatif, mais dénotent quand même, chez les coupables, un
xemarquable attachement à la chose publique.



Stamboulofr; le rameux Stamboulofr, le Bismark bulgare, vient de
tomber sous les coups d'une bande d'assassins.

Stambouloff n'avait que quarante ans, quoi'avant dé:îýL fourni
une carrière politique bien remplie.

C'est lui qui fit venir le prince Ferdinand, a, qui il donna le trône
de Bulgarie.

Ironie de la vie c'est ce méme prince qu'on accuse maintenant
d'avoir fait assassiné son ancien premier ministre.

Cette accusation est un peu raide, mais aussi Stambouloff a eu trop
,ountl raison, et dans la vie, surtout en politique, il faut avoir tort
fréquemment et être presque une bonne nullité pour avoir des partisans
dévoués.

Que vous diraisje encore?
En Autriche,ý le comte Killmnrnsegg a formé un nouveau mninisre

eni Suède et en Norvège on se chamaille un peu, avec des idées sépara-
tistes: la Suisse a élu un nouveau président; la Turquie a sur les bras
une révolte en Mlacédoine - vous savez cette fameuse révolte annuelle
des frontières grmco-bulgares; - le Vèésuve exécute une éruption grave,
qui fait suite aux tremblements de terre de Florence; en Belgique, on
a beaucoup de peine i faormer un ministère et la petite reine de
Hollande ne veut pas épouser un prince suédois parcequ'il n'est pas
d'assez pure noblesse, son arrière grand-père, Bernadotte, n'étant autre.
fois qu'un simple ouvrier quelconque. - Par ex-emple, cette dernière
nouvelle ne m'émeut pms du tout - Blien plus me touchent les
400,00,0O0 de francs que la Chine vient d'emprunter en France sur la
garantie de la Russie. Oh! la garantie de la Russie ! c7cst comme la
fameuse alliance fra.nco-russe, soi-disant l'oeuvre de Madamne Juliette
Adamn, qu'en adviendra-il? J'en attends l'échéance avec inquiétude.

Sur ce, je clos mon papier jiuuau mois prGivirain.

lu:lltglNlqt*E DE

IL DE 1-N PIG\'IL-RF-



FOLLE

'ALLEZ pas la~ troubler. Laissez lui
l'espérance.

Elle cherclietoujours, etsaper-évémrane
A quelque chose, hélas! qui fait mal

Désormais,
ElIle va rester seule à pleurer, et jamais
L'être aimù qu'Welle appelle, en se pen-

chant sur l'onde,
j Ne «iendra dans ses mains poser sa

tête blonde.

lenri, le fils de Paul, notrepremicr voisin,
Venait de prendre femme. Il Etait mon cousin,
Il était mon ami» mon compagnon d'enfance.
Quand on allait en classe il prenait ma dtèfense
Si j'essuyais les coups d'un garnement mauv ais.
Il était fort plus fort que moi; je le savais.
Et cela me donnait une aiudace superbe.
S-ons n'étions tous alors que des hommes en herbe,
Et nous voilà des vieux plus ou moins bien b,:ktis!
Donc, Ilenri, mon cousin, l'un desmenilleurs partis
Dr nos champs Où l'amour est toute la fortune,
Me dit:

- Le célibat à la fin, m'iimportune,
Etje Prends femme. Il faut embelflir son foyer.

Je ne répondis rien, peur dc me fourvoyer,
Le temps ne m!avat Pas apporté la science,
at ces myst<ère-là troublaient ma conscience.
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Enfin parut le jour marqué pour le bonheur,..
Le bonheur du cousin ! J<tais garço.n d'honneur.
Je marchais le premier parmi tous les convives.
Le soleil du matin jetait des lueurs vives;
Il jetait des lueurs de jeunesse et d'amour.
Le matin de la vie et le matin du jour;
Comme ils sont beaux tous deux !

Nous entrons dans l'église.
Le prêtre est là, debout en aube. fL faut qu'Il lise
Aux deux jeunes promis leur sublime devoir.
lis ne faiblissent pas. Oh! l'amour, quel pouvoir!..
lis reviennent bénis comme des patriarches,
D)ans leur postérité-

Les jeunes font des marches
Sur les chemins tendus comme de longs rubans
A travers les blés mû~rs. Le:; autres, sur des bancs,
Vont s'asseoir pour causer. P>ais l'on danse.

Le fieuve
(7>ulait tout prè-q, immense. Une pirogue neuve,
Avec son nom en or, à l'arrière tout blanc..
PrZls du flot, qui montait, reposait sur le 6.inr.
Pendant que le jour baisse et que la noce danse,
Une troupe d'enfants, oubliant la prudence,
Monte dans la pirogue et brave le danger.

Le f lqt montait toujours et venait s'efFranger
Sur le sable mobile, avec un long murmure.
Je regardais le ciel à travers la ramure...
Ce- roulement des eaux, vers l'immuable bor.!,
Mle portait à rê~ver. Je ne vis pas d'abord
La nacelle lègère et son jeune dqnipagc,.
J'entendais bien, parfoisý, des cris et du tapage.
MaL-, je ne songeais p2s au danger du mo=ant.
La nacelle flottait et se berçait pourtant,
C imme un cygne léger sur le flot blanc d"Ecume.

Quielques moments après, pendant qu'on parle et fume,
Un appel vient du fleuve. ardent, de-sespéré.

- Les enfants! m'écriij.. . Ils auront chaviré!...
Etje m'élance alors par l'ane des fenêtres.

On devine un malheur poir ces cb',ra Pt?.ts ÙUre,
Elangoisse sucrcède asetC)* au plisir.

Tous ne suivent. Bientô; nous pouvons les sxisir
Et les rendre vivants aux mères affoléms
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Nons revenions hiourenx par les longues cod<!e.
Les mères laissaient voir des pleurs dans leurs souris.
Les marmots, tout trempés, paraissaient ahuris,
Et, près dWelles, marchaient avec des airs timides,
Pendant que des baisers séchaient leurs fronts humides.
Un cri du champ voisin tout à coup s'éleva:

:5

~-- - -~-

-~-~-- ~

-Est-il sauvé, le mien?
Et ce cri s'acheva

Dans un sanglot. Cétait Sara la jeune veuve,
Une femmeil qui Dieu n'épargne pau l'épreuve.
Elle accourait, pieds nu, dans un pé~nible èmoi.

- Etitýil avec vous, son enfant dites-moi,
Demandai-je, aux petits naufragés de la grève?

Uls parurent alors sortir d'un mauvais rève,
Et l'un d'eux répondit:
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Allez donc le chercher.
Or la veuve arrivait.

- On -fa le repi!cher,
Lui dis-je, étourd.iment, retournons à la rive.

Elle me devança. Haletante, elle arrive
En face de ces flots pleins de joyeux reflets,
Qui lui prennent son fils en chantant aux galets.

- M1on enfant! mon enfant! gémit-elle, sans cesse.

Le flot chante toujours. Insolen, il caresse
Sou pied nu, qu'a meurtri la pierre des chiemins.
Soudain, elle s7affaisse, en joignant les deux mains.

Comme un flocon d'dcume, ô scène ineffaçable!
Le flot, montant, roulait le petit sur le sable...

Depuis, la pauvre mère a perdu la raison.
Ilegardez, la voici qui sort de sa mnaison.
N'allez pas la troubler. Laissez-lui l'espérance
Elle cherche toujours et sa persévé3rance
41 quelque.chose, hélas! qui fait mal. Désormais,
Elle va rester seule à pleurer, et jamais,
L'être aimC; qa'dlle appelle en se penchant sur l'onde,
Ne viendra, dans ses mains, poser si tête blonde.
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Dans le vaste couloir maritime du golfe Saint-Laurent, presque à mi chemin
entre Terreneuve et le port de Québec, on rencontre un groupe d'iles pittoresques
rangées presque régulièrement en demi cercle, de manière à former l'un des ports
les mieux abrités oui se puissent voir, si vaste en même temps que les plus nom
breuses flottes du monde pourraient y évoluer à l'aise. Ce groupe d'ilots, tassés
à la côte nord, entre les rivières Moisie et Sainte-Marguerite, porte le nom de
Sept-/es En venant du large on accède au port ou bassin intérieur par sept
avenues bordées, tantôt de falaises escarpées, de collines bien drapées de verdure,
tantôt de cailloux roulants, noirs ou coiffés de perruques de vareck. Les Iles
sont de vraies montagnes au bain, dans la mer jusqu'aux épaules, des naïades
couronnées de feuillage.

Placez des batteries sur la crête de ces rochers et vous faites des Sept-lies
une forteresse imprenable; mais étant partisan de la paix universelle, je préfère
leur prêter le caractère d'une hôtellerie. Il.me souvient d'avoir vu, étant enfant,
des auberges à pignon sur rue avec enseigne en lettres jaunes simulant l'or, sur
fond bleu, tirant r'œil des soiffaris, le jour, avec un fanal pendu à un chevron,
Eoigneusement allumé et entretenu, de nuit, pour guider et inviter les voyageurs,
tout en balisant les mares des reflets de sa lumière sur la route des habitués
regagnant leur domicile, en zigzaguant. Ici, le pignon sur rue, c'est le
Carrousel, l'île du groupe la plus poussée en mer. Le Carrousel, c'est déjà un
nom d'auberge sonnant juste la chose à l'oreille des amateurs ; puis, voyez ce
phare qu'il porte à grande hauteur, éclairant les passagers, petits et 3rands, les
fiers coursiers de l'Atlantique et le plus humble caboteur, les navires des grandes
lignes Al/an, Dominion et autres, et le petit dorie du pEcheur qui tient si à l'aise
dans la main de Dieu. En retrait, vous trouvez au Carrousel, un port d'hiver -
chose rare sur la côte nord -qui mérite la désignation de péristyle de l'hôtellerie.
Les Sept-Iles sont si bien une hôtellerie que la presqu'île de l'ouest sur laquelle
ces iles s'épaulent -un môle naturel et titanesque de plus de cinq milles de
longueur - s'avance en mer comme une crémaillerie et porte le nom suggestif
de " La Marmite." On ne saurait désirer une aiguide maritimi plus fralche,
plus limpide que la rivière des Sept-Iles qui baigne les talons de ce mêle.

Au large, et tout autour des îles, jusque dans les avenues - boulevards de
cristal - viennent s'ébattre les baleines, les marsouins, les zibars, les phoques,
les pcarcils, les requins, les germons et autres grands voraces, touj urs mangeant,
jamais repus, se roulant avec délices dans des flots d'huile et de sang. Ils



viennent de loin, soufflint en syrènes, battant l'eau de leur queue, surgissant par
bonds, voguant par bandes - troupes de brigands - courant sus aux harengs,
aux capelans, morues, esquilles, encarnets, à tout le menu frétin, à la gente faible
et sans défense que nous plaignons, parcequ'elle représente la masse des mortels.
Si nous les connaissions mieux' pourtant, nous les verrions semer le carnage
autour d'eux, dans les rangs d'animaux plus faibles ; et descendant encore dans
l'échelle des êtres, nous verrions que partout la vie qui nait de l'amour ne s'en-
tretient que par la mort. Fuyant devant ces terribles ravageurs, des bancs épais
de harengs, capelans, voire même de maquereaux viennent chercher un refuge
au dedans des Sept-Iles. Il m'a été rapporté, sur place, qu'il y a quelques dix-
huit ou vingt ans, une goëlette américaine, sut faire atterrir dans une anse de la
Marmite, une bouillée vertigineuse de maquereaux de la plus belle eau, de
l'étalon le plus marchand, et d'un seul coup elle se chargea à ras de bord, faisant
sa cargaison à même le dessus du panier; puis, étant nonne fille, elle permit
aux habitants de l'endroit, de faire ripaille du contenu restant de la senne. Une
fois son poisson choisi, trié, encagné avec soin, elle leva ses filets, hissa ses
voiles et partit pour les Etats-Unis avec une fortune dans ses fla lcs.

Mais c'est ici même, à une encablure du
rivage, qu'un autre navire américain vint
faire cette levée légendaire de flétans dont
tout le monde a entendu parler. Il y a
longtemps de cela; tout de même, des
pêcheurs Acadiens étaient établis dans l'en-
droit depuis des années déjà, sans qu'aucun
d'eux se fut avisé de pêcher le flétan dans
la baie, lorsqu'un beau matin ils virent une
goëlette américaine, b'anche comme un
cygne, venir carguer ses voiles et jeter
l'ancre à portée de voix du rivage.

En les voyant préparer leurs lignes et se
mettre à pécher de tribord à babord, les
Sept-Ilois prirent les Américains pour des
imbéciles. Ils ne tardèrent pas à changer
d'avis. M. A.-X. Mo"rrrrrr.

" liere is ont 1" crie une voix nasillarde, engavionnée par une chinue, la
voix nicotinée du Yankee. D'un crac, les chaloupes sont à l'eau et un flétan
monstre est à peine hissé à bord de l'une d'elles, que d'un bout à l'autre de la
goëlette on entend: " Bre is one ! hcre is an other !" Les chaloupes aidaient
à la capture des plus gros. Cela dura sans désemparer jusqu'au soir, et toute la
journée du lendemain, au grand ébahissement des habitants de la côte ouvrant
des yeux de pleine lune.

Le pont de la gnëlette était radicalement jonché de ces gras poissons en
forme de galettes feuilletées qui font les délices de nos voisins. Les saleurs et
les tonneliers ne perdaient pas de temps dans la cale; on entendiit grésiller le
sel, les marteaux frapper au bruit des chansons, des appels ou des cris de joie.

Durant la seconde nuit, la goëlette appareilla et s'en fut comme elle était
venue, sans tambour ni trompettes.

Après son déparr, les Sept-Ilois tentèrent la chance au même endroit sans

LES SEPT-ILES
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capturer autre chose que des crapauds de mer. Ils se consolèrent tn disant
qu'il y avait de la sorcellerie là-dessous, que cette goëlette blanche n'était ni plus
ni moins que le vaisseau fantôme.

Il est de fait que les pêcheurs américains connaissent mieux que nous les
secrets de la pêche au flétan, et les habitudes de ce poisson, qu'ils sont munis
d'engins supérieurs, et d'une boëtte droguée irrésistible. Croisent-ils un banc
de flétans ondulant à la surface de la mer, au coucher du soleil, ils s'arrêtent,
le surveillant, sassurent de sa route, le suivent à distance jusqu'i ce qu'il se laisse
couler au fond pour se reposer. Aussitôt la goelette en chasse s'endort elle
aussi, sur son ancre.

Le lendemain, dès le petit jour, la troupe de flétans est cernée d'amorces
alléchantes, attirt agnée, groupée, puis choyée, dorlotée, affriandée par des
esches enivrantes, aifolée au po'nt qu'ils sont nettoyés jusqu'au dernier. C'est
ainsi que nos bons voisins des Etats-Unis ont presqu'entiérement ruiné cette
pêche sur nos côtes où désormais les plus brillantes captures ne représentent pas
la dime de celles d'autrefois.

C'était un peu vers la fin de juillet de l'année 1SS7. J'avais reçu de l'hono-
rable P. Girneau, ministre des Terres de la Couronne, à Québec, mission d'exa-
miner certaines rivières de la côte nord, entr'autres Its rivièr.s Bersiimis, Sainte-
Marguerite, Moisie, Olomolishiboo, Saint-Augustin et autres. En même temps,
un syndicat de Montréal avait retenu me: services pour aller explorer cerlains
gisements cuprifères signalés vers la ligne de faite du Labrador Québecquois,
dans les environs de la Grande Chute de la branche Est de la rivière Saint.
Augustin.

Je pris passage à bord d'an yatch côtier, avec messieurs A. Têtu et Char-
bonneau, arpenteurs, M. Benoit, étudint, le capitaine Fortier et un équipage peu
nombreux et plus ou moins bien choisi. Nous entrames dans 11 baie d-s Sept-
Iles, par un soir argenté, ruisselant de lumière. La m•r houleuse au large se
laissait caresser doucement par la proue dés l'entrée du bassin. Là-bas une
cinquantaine de maisons blanches, alignées sur la rive dormaient paisiblement
comme des oies le cou sous l'aile. Ce spectacle semait mon imagination de
rêves délicieux.

Précisant le point géographique que nous occupons, nous sommes à cinq
cents milles du détroit de Belle-Ile, à trois cent cinquante milles de la ville de
Québec, par le scème degré de latitude et le 6ème de longitude ouest, sur la
route des steamers transatlantiques reliant Liverpool à Québec et Montréal.

Au réveil, le lendemain, j'aperçois de notre pont un grand steamer blanc,
épais, lourd, entouré de brumes comme une épousée de ses voiles, immobile au
fond d'une anse de " La Marmite, " comme un cygne majestueux sur son nid.

Nous essayons de prendre langue au pays: nous questionnons les gens
accourus sur la grève:

- Savez-vous quel est le pavillon de ce bateau?
- Connais pas.
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- Des chaloupes sont venues à terre et s'en retournent, que veulent-ils ?
- Ils sont venus prendre de l'eau.
- Leur avez-vous parlé?
- Oui.
- Et puis, savez-vous à quelle natior' ils appartiennent?
- Ce sont des nègres, dit l'un......
- De faux nègres, des Français déguisés en nègres, reprend un autre.
- Qu'est-ce à dire?
- Ce sont des nègres en apparence, mais on voit bien que c'est une masca-

rade, reprend un des oracles de la place; comment voulez-vous que ce soient
des nègres, lorsqu'ils parlent le français comme nous? (r)

Pour établir la situation, nous partons en chaloupe, dans la direction du
steamer. Comme nous allions l'atteindre, il se mettait en marche, en nous
montrant son nom "l La Minerve", vaisseau de guerre français.

Sur ce, l'un de nous entonne de sa meilleure voix:

Salut à la France,
A l'espérance,
A nos amours,
A nos beaux jours.

Sous le régime français, le roi avait un posre ici, aujourd'hui, il y a un
comptoir de la compagnie de la Baie d'Hudson, dont la direction est confiée à
un M. Wilson, marié à une demoiselle Evans de Moatréal. Sa maison est
entourée de fleurs et de légumes bien venus, pendant qu'à côté, la chapelle est
entourée de chardons et de tessons de bouteilles.

La population fixe est d'environ zoo habitants, vivant presque exclusivement
de peche. Les bancs, au large des lies sont d'un assez bon rendement, de recolte
égale, sans surprise en plus ou en moins, assurant la vie tranquille.

Notre programme étant fait à l'avance, M. Tetu part avec des pacheurs
pour aller essayer sur les bancs du large, une boEtte artificielle dont il est l'inven-
teur, pendant que M. Charb•rnneau et moi, nous prenons le yatch pour nous
rendre à la Rivière Sainte Marguerite, en contournant la Pointe-à-la-Marmite.
Rendus à l'entrée de la rivière, nous fûmes nous embasser au quai de M. Thé-
riault, en attendant un guide du nom de Chidnish, retenu par M. Têtu et qui
devait nous rejoindre en passant à travers bois.

Arrive presque en même tems que nous, un homme d'environ trente ans,
de bonne figure, fort en muscles, blond comme Phébus, et portant toute sa barbe.

A.-N. Mo:Nrrrrr.

(à suicre)

(1) La plupart des Africains que nous avons ici, sont venus des Etats du Nord, de
là ce préjugé que les nègres ne parlent que l'anglais. - A. N. .q.
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liECIT ,.UTII r\TIQUE

'ETAIT un dimanche du mois (le juin. Il
Ne,, f*isait chaud et la pluie tombait fine et ser-

* réel une pluie désngrdable et bête comme on
- en voit souvent, surtout les jours oit on est

mal disposé.
* &'~ On sait que, dans nos campagnes, les hb

l ants apportent souvent leur diner, le di-
manche, lorsqu'ils vicnnent à la messe.

..-- ,.'Après l'office du matin, ils se rendent dans
* -, -~une salle appelée: Ilsalle des habitants,"

pour y prendre leur léger repas, sur le
'4 pouce, et lorsqu'il fdit mauvais, y attendre,

r à l'abri, leure des vêpres.
Or, ce jour-là, j'étais justement dans la

salle des habitante, où je m'étais rendu pour
i causer avec d'anciennes connaissances et

* muie d'anciens amis, avec lesquels j'avais

Jne sipasivous ùtes cmemi
masje n'aime rien davantage que ces re-

tvurs vers le passé a% e les petits compagnons d'au trefois, devenus maintenant
des haomme~s plus u moins importants * marguilliers, juges de paix, conseillers
municipaux, députés, sén-tteurz. Mais, si vous m'en croyez, choisissez Plutôt
ceux <lui ne sont pas arrivés sur ces hauts -commets et qui sont restés dans la
même sphère, n'ayant pins exploré de nouvelles couches sociales; ils ont mieux
gardé le souvenir des choses d'autrefois, dont leur 'ie ar.tuelle leur offre encore,
du reste, une répétition presque quotidienr.

Donc, c'ejour-là, je me trouvais da;ss la salle des habitants, entouré d'un
groupe d'anciens camarndes, gens non tirricé-s - except-"ç peut-ûtre, l'un
ètceuwr eux, qui était rerécu de la liante digairé de -miaitre de poste ". ls
me regardaient tous avec des yeux étonnés, parceque mon titre d7av.cat ae la
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ville leur en !i osait et qu'il leur semblait singulier de ne pas apercevoir sur
ma personne quelque signe extérieur qui révélâit une aussi haute dignité.

Nous avions fumné ties pipes et des pipes; eux, préférant le tabac de la
ville, moi, leur tabac canadien. Au fond, je crois que le tabac de la
ville éitait bien supérieui'; en y songeant un peu davantage, j'en suis mê~me
certain. 'Nous avions parlé de tous les sujets possibles et impo;sibles, et la
pluie tombait toujours, implacable et terrible, comme une gravure du "M3iroir
des Aines."

i-à

Il y avait parmi nous un conteur de renom, Romul Bernard, qui,jusquici,
n'avait presqjue pas parlé, se contentant d'appuyer d7'n mot ou de protester
d'an signe de tète, selon que ce qu'il entendait lui plaisait on non. Je
n'aimais pas ce silence et je voulais le faire cesscr.

- Ami Roinul, dis-j, tua s mené une existence assez accidentée; je
connais une partie de ton histoire, mais il y a bien des points obscurs.
Itaconte-nous donc cela, pendant que nous sommes entre amis. Cela fera une
leçon pour les autres, et, qui sait, peut-être pourrais je, n jour ou 1 'autre, en
faire im récit. Le public aime les histoires vraies, et la tienne mérite d'être
connue.

Romul se fit prier pendant quelque tempsi mais enfin, devant nos forces
réunies, il céda et commença ainsi :

-Tu te souviens du temps oàL nous étions à l'école,.*t Saint Clarles ;c7était
en is.1 6. Ta étais parmi les commençants, - les gamins, - et moi, j'achevais
mes études. J'étais donc avec les graiidç, et mê~me je m'habîll<ds au choeur.
je jouissais de certains privilêges qui vous faisaient fort env ie. Je mr.
rappelle, entre autres choses, que j'allais fort souvent, le midi, sonner lVanS2das
à lai place de pitre Ledioux, le fils dut bedeau. Cétait sans doute un bien
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grand honneur; mais je considérais surtout quant à muoi, le côté pratique de
l'emploi; c'est que pour remplir cette dignité, je sortais de la classe dix minutes
avant les autres. Ces choses là ont bien leur importance

A cette époque, nous croyvions qu'il était impossible pour un jeune homme
de rêiver une position supérieure à celle de commis dans un magasin quel-
conque. Cela nous semblait le plus haut point de l'ambition humaine.
Commis!1 Songez-y donc, avec un costumte complet en drap noir, et un

chpeau de castor! Est-ce qu'il y a moyen d'arriver plus haut! Aussi, je
vois encore radmiration avec laque' le vous nme regardiez, lorsquo je fas installé
en quilit§ de commis chez M. Utrendeiu, le marchand de tabac du village.
Et je fumais des cigares d'an sou, des cigares de canelle pardessus le marchié,
--t je n7apprLiis plus de leçons.

Je me croyais moi-même dans le troisièmne ciel. Ce troisième cici a duré
juste troie mois; vous voyez que le nombre trois a toxijouns scu importance et
sa veflu fatidique- Aprèscela, j i partis pour Newclork, où jà! mangé tendant
deux ans, de la rache e.irageée tant que j'ai voulu, et même un peu plus que
ae raison. Un jour, je fus pris, comme tant d'autres, de la fièvre de l'or.

Les mintes de l'Australie battaient alors leur plein; ou étitplongé jusqu
cou dons des vrisions de fortunes merveilleuses et rapides. De tous les points
de l'univers, des processions d'émigrant3 se dirigeaient vers la grande iHe
mystérieuse, qui jetait bien loin dans l'mbre toutes les merveilles de la vieille
Californie.

Entraîné par l'exemple et par mes dispositiuns aventureuses, je partis, si
tu t'eu souviens, avec un de tes cousins qui avait déjà été en Californie et qui
avait une précieuse expérience de la vie des pZlacers. Je quittai doac sn
peine mon grand New-York, et chacun de vous% je le sais, en aurait fait autant
à. cette époque.

Je partais sans trop de regret, étantâ peu près seul aut monde. Cependant
ce n'était pas sans é.motion que j'avais laissé au village la petite Marie Ménard.
Vous vous rappëe2z sans doute, cette jolie M~onde qui fréquentait l'école en
mêmne temps que nious et que tout le monde aimait autant, sinon de -la- mêûme
manière que moi.

Je pensais toujours à elle, et ce souvenir me tourmentait quelquefois,
quand je songeais que j"alais m'éloigner davantage encore du pays. Mis,
ilfallait se faît une raison;â la fin, on n'est plus des enfants!

Bref, ne2s voilà en route, ton cousin et moi.
Ah! dame, à ç=e époque, il n'y avait pus dc Pacifique Canadien ni

Américain. Il fallait faire le stur des deux Amériques et doubler le cap Horn.
Clétait une longue navigaton qui durait des mois. Car. il n7y avait pas alors
ces grands steamers. qui, aujomurd'hui, raccourcissent les dis=aces et vous
di6posen4 à jour fixe, au terme du voyage. On n'avait eors que des bltimcnts
àvoiles. et griice aux courants et aux vents contraires, on n'était jamais
certain de l'époque de rarivée, quand, toutefois, on n restait pas en route.

Cest ce qui fillit nous arriver.
Notre capitaine était un jeune homme tri brave, très énergique ; mais il

manquait pêeut-Z<sr- un peu d'expérience.
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])'an autre c5té, il était rempli d'ana confiance illimitée en lui-ni6me. Il
ne souffrait pas les observations et ne fisait qu'à sa -aise.

Or, un juir que nous allions grande lergne et grand train, sous une brise
assez forte, un vieux matelot, qui avait plusieurs fois; faiL le trajet, remarqua
que nous di!rivions peut-être un peu vite dans la direction du sud et qu'un fort
courant nous détournait de notre route r.égalière. C'était sans doute une
ramification du, grand courant antarc- 1
tique qui, après avoir contourné V'ile de
Pùlues, gagne l'ouesi et redescend en-
suite vers le sud, dans les parages de la
NozLve1le-Zýland. Le vieux matelot
avertit le capitaine qui se conttnta de
hausser les épaules, en disant:

- Je connais mon affaire!
Il fit néanmoins jeter la sonde qui.

do>nna vingt brasses seulement. C'était
peu, car nouzsétions alors en plein Océan
Pacifique. Mais le capitaine était un / f1
entêtt; il laissa filer le navire sous la
même allure.

Vers le soir, la sonde jetée de nouveau ne donna plus que cinq b as-&es, et
pourtant, nous continulâmes dans la même direction.

- Quelle idée disait le capitaine. de croire que je pubis méchouer eu
pleine mer!

A Minuit, je sommeillais, avec ton cousin Onésime, sur le pont, car il
faisait une belle nWit, chaude et étoilée. La lune. dej assez avancée, penchait
son fort croissant du cèié de r'ouest et répandait sur l'eau une traînée d'argent
Tout à coup nous éprouvons une forte secousse qui m'éveille tout à fait. Nous
ne savions pas ce qui était arrivé; mais le vieux Matelot, qui passait à ce
Moment Sur le pont, ne s'y méprit pas.

-Mile noms!1 dit-il, nous avons talonné.
O)n jeta, la sonde.
Troii brasses à peine!
Le capitaine. alors, sembla se rendre ccmpte- de la sitnation et fit changer

de direction.
Mais il était trop tard ; un fort courant nens cutràinaitau sud, et, qn'-Iques

minutes plus tard, la quille du bàtimnn grattait le fond et rois nous arrêtiàons
tout met après un drnier choc qui fit trembler toute la coque et cliquer les
Taliles le long des mats.

Nous étions échoués.
Heureusement que la mer édait relativement calme et que le baromètre

éWat au beau fisc.
aiy&lers, si le capitaine était entêté ii connaissait certaines parties de

son métier La nuit éWat assez claire. Il envoya. des canots Pratiquer des
sondages dans les environs; et quand on eut reconnu l'encdroit, oit le fond cne la
mer semblait s'abaiss, il fit établir deux fortes ancres dans cette direction et
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l'on commença à virer aux cabestans, pour &?gager P% inavire et le remettre
en eau profonde, car le bas-fond ne paraissait pas avoir une grande étendue.
Mais rien n'y fit et nous restâmes solidement fixés sur le sable, mêmie lorrque
la mer atteignit son plein.

Le lendemain matin, arn jour, nons n'avions pas bougé, et le capitaine, -

ayant cette fois, pris l'avis de son équipage, - décida qu'il fallait attendre le
plein de la lune, qui devait se produire quatre jours plus tard.

Nons voilà donc campés f»orcément en plein océan pour quatre longs jours.
sans mêmne avoir la certitude de pouvoir nous dégager avec la grnde mer, et
avec la perspective possible;. d'amr mis en pièces si une tempètc s7levait,
comme la chose arrive asscz souvent, mêcme dans un océan qui porte le nom de
lbcifique.

(> n'était pas très gai. Ivec cela que le capitaine était d'une humeur
nu-mssacnte et semblait vouloir faire retomber sur la téte des passagers et des
matelots la responsibilité de l!accident que son entètement seul avait amené-



Il circulait dans tous les coins du navire, jurant, tempètaDt; trouvant
Partout m3atière à nourrir son irritat;ion. Il était comme un ours en cage.

D'un autre cùté, nous étions mis à la ration ; car on ne savait pas combien
du. temps nous serions forcés de rester cn cet endroit.

Oli! que je regrettais alors la bonne maison de 31. Laurendeau, avec ses
repas abondants et ses nuits tranquilleS sur la terre ferme; l'é~glise de Saint-
Chiarles et la m-ison d'école, dns le champs cn arrière! Il n'va pas jusqu'au
martinet de MV. Têtu que je ne regrettasse, et j'aurais volontiers tendu la main
pour en rece-oir un nombre incalculable de coups, pour-va qu'ou m'eût trans-
Porté sur le a 'rrain de, cach~es et tiré de ce redoutable et solitaire océan.

Enlin le jour de la haute mer arriva. Tout amait été préparé pour tenter
un effort suprêmec- Une troisième ancre avait été affourhai3e près des deux
autres, et lorsque le plus liant point de l'eau fatatteint, tout le inonde, capitaine,
équipage et passagers, se mit à virer aux cabesans. Les cables se tendirent
une des ancres dérapa pendant quelques instants mais, f'inalement; elle mordit
de nouveau le fon4.

Enfin, au moment où nous commencions à dé~sespérer, un lt3ger mouve-
ment se fit sentir ...

14Ilezave away! " cria le capioeine.
Nous fimes un dernier effort et. bient, nous dûmes accentuer la marclhe

autour des cibestans, car le navire glissait sur son fond de sable et entrait dmn
l'eau plus profonde.

Un soupir de soulagement s'échappa, de toutes les poitrines.
Une heure après, nous avions reprLm otre route, et, heureuse inconstance

din sentiments humains, nous ne pensions plus qu7à la grande terre surlaquelle
nous allions aborder dans quelques jours et oit noua -tttendient des monçeaux
d'or, objets de toutes les convoitises et gages présummê <le toutes les ficités.

H[élas! ce ut: fat que quinze jours plus tard que nnus entrlmes dans la
rivièxe de Yarra-Yarra e: que nons jctùmes l'ancre devant Melbourne-

Ce n'était pas alors la grande et belle ville que l'on voit aujourdlhui.
C'était pinté: un campement confus et tapogeur, où la vie n'était pas cv-nmodc,
ni à banmarcbê. 'Nos trente sous anglais
fondaient comme du beurre dans cette
ville où tout se pavait au poids de la pou.
dre d7or et des pépites. -

àu=4i nous n'y séjournâmîes pas long-
temps. J

Nous avions formê un groupe dequinze
hommes resolus, dans lequel nons comp.
tions huit Canadiens. tLes Canadien sont ~
un ptu partout).

Après avoir schîetC- à liant prix tons les
outils et les ustensiles qui nous étaient né-
cessaires, nons nons mimes bravement en
route, à pieds, pour les placers, ou champs
auriPfres, quiscurouvaientdanslescbaincs 4'
de montagne.%, vers l'lntérier

HOMVL 11RILNARD
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Il nous fallut huit jours pour atteindre un endroit convenable et assez
isolé pour n'avoir pas à craindre les incursions de voisins entreprenants et peu
scrupuleux.

Nous avions dans Onésime un expert qui nous a épargné bien des fatigues
inutiles et nous a tirés de plus d'un mauvais pas.

Enfin, après un rude voyage, nous établimes notre camp pour la der-
nière fois, un soir, dans une petite vallée très pittoresque, traversée par un
ruisseau dans le lit duquel nous comptions trouver la fortune.

Nous dormimes paisiblement, ce soir-là, et nos rêves furent cousus d'or.
Nous vécûmes dans cet endrcit et dans les environs pendant cinq longs

mois.
Notre existence était assez dure, je vous prie de le croire. A part le rude

travail du lavage de l'or et la chasse pour subvenir à -notre nourriture, nous
avions encore à faire sentinelle à tour de rôle, la nuit, pour garder le camp; et
j'ai passé là bien des nuits blanches qui me faisaient regretter encore davan-
tage le vieux village avec ses nuits si calmes et si sûres.

Bref, quand nous eûmes à peu près épuisé le ruisseau et le sol des envi-
rons, nous nous décidames à revenir. Nous avions chacun une provision d'or
qu'Onésime estimait à environ mille louis, sans compter tous nos outils e, nos
bagages que nous devions revendre à Melbourne.

Enfin, nous arrivons dans cette dernière ville, et après avoir fait changer
notre or - en payant une force commission, - et acheté des lettres de change
sur New-York, nous nous installons dans un hôtel assez convenable pour
attendre le départ du premier paquebot qui devait partir dans un mois.

Ce mois, passû à Melbourne, fut très accidentè. Je m'entreprendrai pas
de vous le conter en détail, car comme vous voyez, je glisse rapidement sur les
faits. Cependant, nous eûmes, comme tous les autres voyageurs, diverses
aventures assez extraordnires dont nous nous tiràmes avec avaniage, grace
à l'espèce d'association qui existait entre les huit Canadiens que nous étions, et
qui nous permettait, en face d'un danger commun, de réunir ni forces et de
mettre les chances de notre côté. Nous avions les poings solides, et cela
suflirait, car le révolver ne jouait pas à cette épo'que le rôle qu'il joue aujour-
d'hui.

Nous portions nos précieuses traites dans des ceintures de cuir qui ne nous
quittaient ni la nuit ni le jour. Et, je vous assure que, dans un pays sem-
blable, c'est une bonne précaution. Souvent, la nuit, quand nous rentrions un
peu tard, nous avons été attaques par des rdeurs, et mgme par des escouades
de police; car, à cette époque et dans cet état de société, la police n'était guère
moins à redouter que les criminels eux-mmes et le seul moyen de se protéger
était de s'arranger pour être les plus forts dans toutes les rencontres.

Ah ! nous en avons vu de belles, et j'en frémis encore, quand j'y pense.
Enfin, le grand jour arrive et nous prenons place sur le pont du Royal,

-Albert, qui doit nous conduire à New-York.
Céait le jour de l'an, 1850.
Nous avions payé très cher pour notre passage; mais nous en avions les

moyens; et, du reste, il n'y avait pas de choix: c'était à prendre ou à laisser.



Bref, le navire lache ses amarres, et 'nous voilà. en route vers l'est avec
un bon vent Pun poupe.

Je ne regrettais certainement pris
l'ilustralie: et p-iurt int quand je vis
disparaitre la terre, un peu après midi,
j'éprouvai un certain serrement de coeur.
J,,.vais vécu plus de six mù1z; dans cp
pays etje connaissais assez la mer pour
savoir que la vie sur terre, nième en
Australie, est encore préférable aux -

flancs d'un navire, si bon qu'il soit.Z
-Nous avons fait une b-)nne traversée, ~

et assez rcourte pour l'époque, car, dans
le7s premiers jours de mars, nous étions
,en rade de X-\ew.-York.

Lu grande ville ne nous retint pas plus
lnngtemps qu'il ne fallait. et après avoir "- I
fait eh-nger nos lettres pour des traites <~
sur 31ontrUa, nous fais!uns route,avcc
toute la diligence possible vera cette
dernière ville où nous arrivantmes huit 4.
.jours après. Dae on ne voyaei a
en ce temps-là comme aujourd'hui

Tu te rappelle3 la visite quOaésitne
vous fit à cette époque, avec ses longs
cheveux et sa grande barbe qui lui don-
naient l'air d'un patriarchie d'lsrail. Il
retourna ensuite dans ses foyers à Gen-

Quant à moi, je revins à Sfint-Clies, et avec n partie de l'argent qui
~me restai;, j'achetai une terre qui m'avait toujours tenté - la fc.rme dut Père
llaptst2-Charlot; et je m'y établis confortablnent, comptant bien y passer le
reste de mes jours

Le premier dimanche après mon installation, je nme rendis à la grande
messe et je pris possession du banc que j'avals acheté eni nème temps que la
terre; il se trouvait juste à côté, du banc dSuvre, une belle situation comme
tu vois.

-lussi, ai-je produit une certaine impression, quand je vins prendre mna
place. Da reste tout le monde savait que je possédais un peu &~argent et que
j'avais acheté mon bien à beaux deniers comptant. Plusieurs me regardaient
nième comme un homme aussi riche que le seigneur Das Bamczb. Dans tous
les cas, j'étais ce qu'on appelle un bon parti, et c'est pourquoi bien des regards
se tournaient vers moi.

DaWleur.s, dans ce temips-là, on ne voyageait pas autant qu'aujourd'hui et
:un homme qui arrivait d'AJustralic n'était pas un homme ordinaire.

Xavouc que je fus mol-même assez distrait Pendant toult l'office Je regar-
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dais les gens entrer et se placer, cherchant à reconnaître tous mes anciens
amis. J'espérais aussi retrouver la bonne figure de la petite.&%!arie que j'aurais

reconnue entre mille et dont je n'avais pas entendu parler depuis mon retour.
Mais j'en fas pour mes frais et je ne vis point celle que je cherchais.
La semaine suivante, j'étais descendu au village pour régler certaines

affaires avec nmon notaire ;-car, maintenant, j'avais un notaire.
Au cours de notre entrevue, je lai parlai de Maie.
-Cette pauvre petite. me dit-il, elle a perdu ses parents; puis, elle a

épousé le beau Brioche dit Passe-Carreau dont tu dois te souvenir.
Ilélas!i si je m'en souvenais!1 c'( tait mon rival d&autrefois.
-pis, poursuit le notaire, Brioche s'est mis à se déranger et il lui a fait

la vie dure, la pauvre cenfant, :.près lui avoir mangé, ou plutôt bu tous son
argent Enfin, il a ou le bon sens de mourir l'été dernier, et tous les amis sont

bien débarrassés.
.-¼M1ais enfin, elle, qu'est-elle devenue?
-Diable, mon garçon, on dirait <lue ça te tient au coeur! Du reste, c'est

naturel cktje ne t'en fais pas de reproche. Eh!1 bien, elle, la petite Marie, est
epttrée en service, il y a trois mois, chez M1. Lemire, l'hôtelier. Elle n'avait
plus rien pour vivre, pas de famille, et c'était pour elle 1lP seul moyen de ne
pas mourir de faim. D'ailleurs elle est bien traitée dans cette excellente
famille, et elle nme parait tout à fait satisfaite de sou sort.

Je quittai le notaire beaucoup plus agité que lorsque j'était; entré chez lui.
Songez-y!1 domestique, en service, Marie!1 Et c'est pour cela que j'avais

Pasu6 deux ails à Niei-York et fait le
voyage d'AIustralie!1 Je dormis peu
cette nuit-là ; etle lendemnain, de bonne
heure, j'étais au village et je frappais
à la porte de 31_ Lemire.

Je fis demander Marie qui se pré-
senta d'mi .- zi inquiet: elle n'iitait pas

1habituée aux visites, depuis ses nial-
heurs.

Je l.a trouvai Un peu changée, muai-

.i Uit Ii, mais toujours belle, dans
i f sa simple robe noire de petite servante-

Que vous dirais-je de plus? Nous
~. ,~,,nous expliquâimes assez longuement et

' je n'eus pas de peine à faire vibrer
si 4. 'Ç ~ chez elle la corde des anciens souve-

~ '2J.~ '~'nirs. Du reste, je l'ai déjà dit, j'étais
un bon parti, le meilleur parti de la
paroisse à part peut-être le seigneur
De lkartzch, qui n'était plus d'Agc àse

> ~ mettre sur les ramgs
-Je fis demander IL et madame Ile-

mire, et, avec leurs conseils nous imes

de suite tous les arrangements nécessaires.
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Un mois après, nous étions mari -s et j'établissais la petite Marie reine et
maîtresse dans la bonne maison du père l3aptiste.Charlot, où, toute jeune, elle
était souvent venue jouer, et où je vous en rép nds9, elle n'a pas eu de misère
avec moi.

Nous avons passé d'lheureux jours dans cette belle vieille ferme qui pous-
sait encore du blé comme dans les bonnes années. Mais un jour, la fièvre des
placements nous a pris. Tai sais que c7est là, notre défaut à, tous. On dirait que
nous sommes nC*s pour les migrations, comme les oiseaux de passage. On
parlait beaucoup des nouveaux toienships, des terres merveilleuses, des sucre-
-ries inépuisables. .Je vins visiter cet endroit; j'achetai un lot que je fis
défricher en partie et, deux ans après, j'étais établi ici, parmi les souches et
les mouches, mais heureux, en somme, car nous sommes entourés d'amis et de
connaissances qui ont émigré comme nous, ce qui fait que nous nous trouvons
presque aussi bien que dans nos vieilles pairoisses. Da reste, Marie était heu-
reuse, et pour moi, c'est le principal, le reste ne compte pas. Nous avons eui
un peu de temps dur, dans les prcm!ýres années ; les chemins manquaient et
le voyage à Mlaska était toute une affaire. Mais nous avons changé ça depuis,
et maintenant, comme tui vois, nouas avons deux chemins de fer qui passent à.
notre porte. Nens vivons comme des seigneurs. Nous avons m(6me un orgue
dans notre église, et des lmsiciens de Montréal, comme toi, pour le faire
sonner de temps à autre.

- Et la petite Marie? demandai-je, qu'est-elle devenue?
Lu figure de liomul se -,mburunit et il poussa un Iprond soupir.-
- La petite Marie, dit-il, pauvre enfant nous l'avons enterrée au mois de

mars Nous avions un fils unique, âgé de quinze ans, notre adoration. Les
fièvres l'ont emporté pendant l'hiver; et sa mùIre n'a pas pu lui survivre.
Que le bon Dieu soit béni, 'était une bonne et vaillante femme!1

Et Ilomul essuya, du revers de sa main, deux grosses larmes qui tem-
baient lenteme sur ces joues hàl6es.

-Je ferais encore le voyage d'iustralie pour la ravoir, ajo--ta-t-iI en se
levant, et je partirais de grand coeur tout de suite. Elle valait tout l'or des
mines et jamais personne n'aurait pu la payer trop eber.

NkPoLiýoS LEGESNDRL



NOTES MILITAIRES

DANS LES FORTS

- TRENTE kil'mètres de la mer, dans les
-~ ~ -Alpes, sur la frontière italienne, au fund

- n d'une étroite vallée, se dresse Foudain, au
milieu d'un chaos de rocs et de montagnes,

--i un immente pain de sucre, pointu, ecarpé,
-' " une masse énorme de 2500 pieds de hauteur.

~ .~ ~ Sur le sommet, on a posé nU fart, qui le
coifre comrme un bonnet grec. On dirait une
pyramide gigantesque, rugueuse, dont on

-,,.~-~'----.aurait couronnù la cime d'une lourde calotte
--.,-de maçonnerie et de terre gazonnée.

Dans cette calotte habitent quelques cen-
~ taines de soldats commandés par un licute-

xiant d&Infanterie et un officier d'Auriilerie-

Ces soldats s'occupent des ehosms diverses de leur métier, et principale-
ment, du mainiement de longs tubes en acier, dont la fonction principale est de
cracher sur tous les points de l'horrizon, de gros jouets en fonte du poids de
cent cinquante livres à dix- ou douze lilomùtrcs de distance Ces instruments
sont bourrés de mélinite, dont l'explosion fait éclater l'enveloppe d'acier qui la
contient en des milliers de petits éclats tranchants cousine des lames de eou-
teau. Ces petits éclats s'éparpillent et pénètrent dans les chairs ennemies,
tuant net sans laisser dc traces. On en eut la triste expérience à Belfort.
lors d'un aee'-dent qui laissa les quinze ouvriers de la poudrière inertes sur
le carreau.

Les magi1sins du fort sont bourrés de milliers de ces gros cylindres noirs,
à capur-hons rouges, qu'Il faut arrimer et nettoyer souvent! A l'époque de
l'asticage des obus, le lieutenant inquiet tend souvent l'oreille, craignant
d'entendre le sinistre tonnerre d'une explosion! Car, voyez-vous, la manipula-
tion de ces projectiles manque de chirme sinon d'imprévu.
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Si les obus sont malfaisants, par contre, rien n'est plus réjouissant à
l'oil et aussi inoitensif, quand c11c3 sont vides, qu'une belle thé~orie de pièces de
vingt pieds de longueur, avec leur culasses polies et brillantes comme un Iotas
tout neuf. Le matin. par un beau soleil, quand le lieutenant passe son ins-
pection, son regard s'arrête complaishincnt sur ces monstres endormis, dont
l'oeil sombre surveille la frontiè~re.

Les canons sont.icconpiés par deux, dlans une tourelle en acier, et pivotent
sur des galets au moyen d'une macliint: à vapeur. Tout marche àL la vapeur,
ou à l'électricité. L'artilleur n'a qu'à placer un curseur sur une division qui
donne la direction et l'inclination à la pièce. Tout tourne et quand ce curseur
rencontre le commutateur électrique. Bottm., ça part tout seul.

Mais, grands dieux, quel fracas!1 On croirait entendre tous les tonnerres
de l'univers réunis sur un mêmne point, pour effrayer le pauvre monde, sani
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compter que les oreilles et le nez cèdent souvent devant cet épouvantable
ébranlement, laissant échapper le sang à profusion. La guerre est décidément
une chose bien majestueuse.

En dehors de ces engins graves et pondérés. le fort possède encore quel-
ques instruments de moindre importance, qui se contentent de lancer à sept
kilomètres des balles de douze livres, pourvues également de mélinite, faisant
partout une fructueuse semaille, quand elles éclatent au milieu de pauvres
diables.

Ajoutez à cela quelques centaines de ces mignons fusils Lebel, qui épar-
pillent jusqu'à trois kilomètres seulement des nuées de petites boules allongées,
qui percent cinq hommes de profondeur sans se gêner à cent cinquante mètres
de distance.

Quand ce magnifique orchestre, avec tous ses accessoires, attaque un
morceau avec entrain, l'oreille du dilettante militaire est agréablement cia-
touillée. Les voix de bisse des gros instruments ne se prodiguent guère, tel
qu'il convient à des gens sérieux; les barytons des pièces me.yennes comblent
les vides et les nombreux tenors des fasils, qui chantent d'une vcix claire ez
bien étofrée, viennent broder sur 'ensemble, regalant l'auditear d'un concert
du plus par effet.

* *

L'officier d'artillerie est un vieux bonze de
soixante ans, avec quarante ans de service.
Il a en les os brisés et la peau trouée une
dizaine de fois en Crimée, au Mexique, en
Italie et en 1870. Sa silhouette pourra vous
sembler digne de remarque.

C'est une longue perche courbée en arc et
surmontée d'une tête maigre, avec deux pa-
quets de soies blanches sur la lèvre supé-
rieure et un pinceau de crins au menton. Ses

. - joues sont labourées de profonds sillons, dessi-
nant des zigzags capricieux qui atteignent
le front, entourent les yeux, enlacent les

oreilles et descendent jusqu'au cou pour se perdre sous le col de l'habit. Le
crfane-un petit crane pointu terminé en pyramide bosselée-est garni au
sommet de cheveux rares, qui dansent dans la mimique de la conversation.
Les yeux striés de raies sanglantes, aux cils brl'és, s'enfoncent, sont loin, loin
sous les arcades sourcillières que surplombent deux jets de poils blancs, se
courbant en panaches. Quant il raconte ses campagne,-ce qu'il fait un peu
trop souvent au grâ des auditeurs-sa vieille voix rauque s'anime, sa taille se
redresse, et sa bouche, qui souligne un effet, devient expressive et se comprime



sur ses gencives édentées, réunissant la barbiche et la moustache&dans unl
mélange pittoresque, d'an fort curieux effet,

Ce vieil officier, qui a dtZreli6 ses galons sur le tard, à la forcedu Pol-
:gnct adore son fort, ses cmuons et ses projectiles. Quand le lieutenant
descend aux magasins, il sautille allégrement autour de lui, fait examiner
les dispositions prises, palpe amoureusement ses projectiles dodus, passe une
main carcsssante sur les caisses de munitions et termine sa démonstration
liabitucîle. appuyé sur un cannn, dont il lisse l'àme avec tendresse....

... Il prenait sa retraite l'hne deriè~re après avoir été déwo-é. Trois
mlois apr;ès il dtait mort.

N NOMýS 311LITAIRE.Z
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Les officiers sont logés dans de petites
baraques proprettes adossées au Fort. Per-
chés avec leur famille sur les hautes cimes
.et séparés du reste du monde par la neige
souvent et par de profonds ravins, ils restent
ainsi six mois, se suffisant à eux-mêmes.

Les 'vres et les journaux sont les seules
distractions possibles et quand ils rentrent
dans la civilisation, ils éprouvent une certaine
indécision, les premiers jours, comme des
oiseaux qui se sont échappés de leur.cage.

Cil. DEs EcouES.
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Deuxième.partie

Io juini

'AVAIS hâfte de la revoir et de connaître
l'impression que ces strophes avaient pu

11/4/produire sur elle. Je les s-avais plus que
niédiocres, mais je lue flattais que cette
plainte m'ouvrirait un peu la eFlýmin de
son coeur. Je la revis le 1er demain; elle

- me parut indifférente et j'en eus de la
f ~peine. J'allais me retirer, aprèÙs quelques

paroles échangées lorsque, devinant sans
doute mon trouble, elle tira de sa ceinture
la poésie que je lui avais fait remettre et
lue dit d'un ton railleur: *1Monsieur le
pcète, j'ai lai vos 7ers, nmais ju n'ai pas le
droit de les conservýr. Vous avez dù, en

jý' les composant, penser à une antre que moi,
car je ne vous si jamais donné l'occasion
de parler comme vous le faites. Les voici,
reprenez-le-s," et elle me tendit le papier
que sa main nerveuse avait froissé. "1Non,
lui dis-je, je ne lce reprendrai pas, cruelle

qui vous jouez de m'on amour!" Etje mis dans ces mots un tel accent de dèses-
péranea qu'Yvonne surprise, émue et devinant peut-être pour 1t première
fois la .tibnderr et la sincérité de mon affection, lit un pas ver-. moi et m"eën-
veloppant !'u regard où il me semblait lire une grande pitié, ire dit d'une
voix qui tremblait un peu: -4O grand enfant qu'an sentiment fugitif abat et
bouleverse! J'ai honte de v-atre faiblesse. Comment!1 Vous ne me connaissez
que d'hier et vous dites m'aimer sans avoir cu le temps de saisir mes défauts?
M1ais j'en ai bcaucoup, je vous le jure. D'abord le suis volontaire et il faut
que tout marche à ma guise, et s4, depuis que vous êtes ici, vous n'avez été



LA JREVIT NATIONALE~

té5moin d'aucun conflit, u'est que mon frère me laisse air à ma. fantaiL-
Biais un mari aura sa. volont, voudra ûtre le inaitre. ... Ce n'est pas tou....

"'Yvonne, rcparuisje. n vous calomniez pas: ne vous faites pas à mes
yeux tout autre que vous iêtes. Vous voulez, je 'le vois, que je me détache
de vois. Cc langage me fait mal et me prouve que mont assiduité vous
importune.

".SiJe vous le disais pourtant que je vous aime.

-lVous m'aimez, dites.':ous, mais avez-vous songé à toutes les Consé-
nulenees ?"1

"Devenir nma fJemme serait.il unl sort si douloureux ?
"Laissez-moi finir, reprit-elle avec une vivacit£ inaccoutumée- Me

croYez-vous assez éprise de votre personne pour quitter mon frère, mes amies,
ma patrie ?"

-«' Yvonne, qui vous demande ce sacrifice ? Qui parle de vous enlcver
A l'affection des vôtres? lMon amaour est assez grand pour tout vous sacrifier-
~Ma patrie sera celle que vous habitez. N'est-ce pas ici, malgré tout, un sol
français? Et d'ailleurs là-bas les êtres chers que jai laissé~s dorment au citut.
tière. Là-bas c7est le passé; ici c'est l'avenir."

Et alors je lui fis le récit de ma. vie. .Je lui racontai mon père et ma mère
morts A quelques mois d'intervzlle, le deuil sur l'aube de mes jours, car
j'avais à peine douze ans; mon unique frère moissonné à vingt ans sur le
lugubre champ de bataille dc WVisçembour. Je lui dis l'isolement dans lequel
ml'avaient jeté tous ces départs sabits. Itouta qui n7était plus pDur mA qu'un
" axte di-çert dliornzc.ç," le sol de Fiance que j'accusis de cruauté pzar

avoir englouti tous les miens, !'ennui qui me forçais à voag.er. Bref, je la
mis au fait de mon exisene. ne lui cachant que la mo-leste aisance que ets
décès successifs m'ont laissée.

Elle m'écoutait, attentive, intéressée à mon récit et ses ycux si francs,
fixés sur moi comme pour scruter dans les miens, la vérité de mes paroles.
Quand j'cus termniné, elle parut, scugeuse et se décidant à p2rler après ne
minute de silence qui ine parut une heure, elle mue dit d'une voix qu'elle fisait
douce e4 compatissante.- "Je vous plains d7étre ainsi iselê dans la 'vitet je
vous souhaite une *tWcWton qui vous consol-i et vous rasse oublier vos deuils;"
et se levant vivnxnent elle me lança plus vivement encorz ces mots qui comme
mie flèche me frappèrent en plecin cacur: asQue diriez-vous ài je n7è=is plus
libre?" Elle était déjà loin czjc =n pus lui répundre.

-Je I&. rega-rdai s7ék'gner, légère ce graeleusc, ptndant qu'une pensée de
désespoir mue déchirait !e ceur. En me parlant ainsi d-st;telle vrai? En
aimait-ele rqWement un autre on serait-elle crael!e au point de me mentir
vour tuer mou amour? Et% alors st dressa, de nouveau dan*> mon esprit le sou-
venir de cet allemand euc jai rencontré ici. 'aimait-il? L;.im3it-elle?
Double problème que je ne e.-'vais résoudre et qui roaWat cenfasémex; dans
mua pens&e iuquiée.. Une clym pîurzant mr rissurc. Cfl Mlax na semble r--
agir en amoureu car depuis trois scmnaces qut je sais ici je ne 7l'-i 7'Dcne-



fois citez Edga-;r, et rien dans son ettiude ne m'a révélé qu'il était autre chose
qu7un ami de la maison. Jfe ne dois pas non plus oublier que ces fils de la
race teutonne n'ont pas notre vivacité et conservecnt leur flegme impertubable
jusque dans leurs affietions les plus vives. .J'i remarqué d'ailleurs que ma
présence sous le toit de nomre ami l'a surpris. Evidemment il n'en avait pas
été informé, et notre rencontre de l'autre jour l'a, je crois, un peu intrigué.
I)'up autre c.oté, s'Il étcait amoureux d'Yvonne, il prendrait, ce ine semble,

,urbrcde mon séjour ici at. lsriîii aat la plarec. fliziquil en
soit, si Yvonne en aimneun autre que moý i. sux vaut que cd mott cet alle.iaud
quu inçonnu. Da cette façon je connais mon adveru7tre, et, mo. ~ou~
qu'il soit, H n7est pus inv.incible. tz ant = dispuer laxin d7YTOOD le suis
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prêit à lutter désespérément. Si elle m'éhappe, si mon heureux rival est le
vainqueur dans ce tournoi d'amour, je me retirerai meurtri, désespéré, et
fatigué des vivants; j'ira! vivre avec mes chers morts de là-bas.

23 juin.

J'ai reçu ce matin de Québec les épreuves d'u travail assez considérable
(lae j'ai écrit dan: mes longues heures de loisir. Malgré les mille agitations
de mon coeur, mon esprit plus sage a pu s'oecuper de cees sérienues et mettre
î à profit les instants passés à la bibliotltùque d'Egar. 0itensiblement ces
émiÏes sont pour tous la cause de mon séjour prolongé ici, mais si on interro-
geait mon coeur, il répcudrait que mon attachement pour Yvonne est le lien le
plus fort qui me retient sur ces rives. Par mes lectures quoidiennes, j'ai pu
mie former une assez juste opinion de la littérature franco-canadienne, et j'en ai
Lait le sujet d'une étude que m'imprime un éditeur de Québec. Cet ouvrage
inititulé PoètÎes et Prosateurs franco canadliens,"je l'ai écrit sans prêjgé et
avec toute la sympathie que doit avoir un Français pour ce groupe qui
*s'btize à conserver sur les rives du Saint-Laurent le doux parler des aïeux.
Ce qui trappe le plus l'étranger dans cette littérature encore au berceau, c7est
l'effort qu'il lui faut fdzre pour se dégager de l'influence anglo-saxonne. Mais
ce qui est encore plus étonnant, c'est le courage que déploient les écrivains
canadiens en face d'une apathie presqu'universelle. De plue, comme les lettres
ne sent pas une carrière dans ce pays nouveau oùt le dieu DilUar est tout puis-
sant et où les f'ortunes zont encore à faime la lutte pour la vie, jette les jeunes
gens dans le:sprofessiîons libérales et dans les emplois publics, et ce nWest qu'en
dêrcbant quelques heures Aleurs devoirs de chaque jour qu'ils réussissent à doter
le Canada français d'ne littérature qui soutient avantagensezaentia comparaison
avec les lettres anglo-canadiennes. Naturehement ces difficultés influent sur
leurs productions et on sent que poètes et prosateurs umnquent de cet entraîne-
ment qui, par n efllcn de ebRque JOur, forme les écrivains derace Aussinul
d'entre eux n'a pu encore personnifier les qualités intellctuelles et morales du
peuple canadien-français, et cette puone-.;d puisante; est a venir. L'état de
dénencidance et de vz'ssaité est sans doute pour quelque chose dans ce manque
a7 rz l!itieest là pour nous apprendre que les grandes époques politi-
ques ont été de grandes épeques litrie.Certains passages de mon livre
pourront in'atirer quelques critiques, mais l1ardente sympathie qni se dégage
dc l'ouvre entière lui vaudra, je l'epr, un bon accueil du publie.

3Mon rival est revenu. Il flaire sans doute un dLnger e. il est venu
constater quel raagcj'i pu faire d=n la place- S'il pouvait lire dans mon
:ime l'angoisse queîjéprouv-, il serait rassuré; muais je ne Teux pas lui faire
!n,-iscr ceucjoe et eni sa présence jlafrc=t une gaieté factice qui m'énerve-
quel ulone pour lui s'il savait l'effort que j"ai tenté pour me fare aimer
d'ivonne et le pzu de chemin queÎjai fait dans soni cSeur!

liseretire àl'auberge oije sui. Nous nous Zcmnes rencoatrés ce matoin
a.L ta tble dUhC>: et nous avons causé d'Edgar dont la saut.. chancelante o'u
men=e à inspirer de vives inquitudes Après le déjc.îner il m'a invité àvcnr,



fumer un cigare sur la terrasse d'où l'oeil peut contempler l'entassement irré-
gulier des blanches maisons du village. Pour faire cesser entre nous tout
malentendu et, sans doute aussi, afin que je lui laisse le champ libre, il m'a dit
qu'il aimait Yvonne depuis longtemp3 et qu'Edgar ne voyait pas d'un mauvais
oeil la cour qu'il faisait à sa sSeur.-- Et ma.demioiselle Yvonne, lui dis je, fai-
sant u-i eflort pour ne pas trahir mon émotion, partage-t-elle vos sentiments?"
Un sourire contraint courut sur ses lèv'res et il me répondit que malgré l'ex-
trême réserve de la jeune fille il se croyait aimé; qu'un seul obstacle surgis-
sait entre eux . la question religieuse ; qu'il répugnait à Yvonne, catholique
fervente, de se donner à un homme qui ne partage pas ses croyances; que de
son côg& il lui en coûtait de renoncer à la foi de ses ptres, et qu'il luttait violcm-
ment entre son amour et ses convictions religieuses. Puis se penchant vers
moi d'ant geste nerveux: 11,Monsieur. me dit-il, il me tarde de savoir si je dois
vous onsidérer comme mon rival. Votre séjour iCi sous le prétexte d'études peut
avoir un autre but et j'ai des doutes à ce çujet" Cette interpellation étrange,
faite cependant en termes mesuirés et polis, réveilla en moi tout l'amour que
je porte, à Yvonne, et, me levant. après avoir jeté mon cigare à mffiîti consumé,
je lui repliquai sur un ton oit perçait piu,-itrc trop de raillerie: "8Monsieur,
un amoureux doit toujours être sur ses gardes!" Puis je le saluai poliment et
le laissai, en proie à une vire agitation.

27 juin.

Décidément la guerrie est diic!ae-e entre nons. La France et lr.%llcnagne,
citte fùis, ne se disputeront pas une province mais un joli brin de fille. Le
pauvre garçon! Il doit m'en voulolir de troubler ainsi sz quiétude. Qui aurait
pu lui fare soupçonner que le danger viendrait de si loin et qu'au, lieu d'avoir
à lutter contre une rivalité des alentour, il aurait à se défendre contre un
rivel venu de mille lieues! Que de milice a parfois le lisad, pourrait-il
répéter avec MLartial. Cepend.int je ne rau fis pus d'illusion car mou adver-
sali-e a un avantage sur moi; il connait Yvonnt depuis longtemps et il a cn
le loisir de s'insinuer dans son euar. Le temps est pour lui un p-aksant

Ir~ 1'- dc-.1r fois nuil est -crn, à V. --- il a veillé seulement!
Cete l'is il prolonge a visite et ce matin il m!a dèvanc6 chez Edgar et je rai
môme vu causer un instant avec Yvonue. 3laintenant qu'il me sait son rirai
il va pcut-tr précipiter les choses et raire eni sorte que la lenrteur allemande
l'emporte sur la furie française- Pour lutter avec chance de succès. il me fitut
voir Edgar au plus te,: oz lui parler francement de l*afl'cction que m7a inspirée
sa sSeur. Il a dù la deviner et soupçonner que le seut attrait qui me retienne
ici n'est pas seulement, mon livre et que d'autres liens que zeux de l'amitié
xn'empêahcnt de partir. Je m'êtoune qui ne m7ait jamksis parlô de cette aile.
nxand. Cette réserve me froisrait si je ne connaissais paý le =r-ac:kre loi--'
de m3n ami- Daillcurs, moi selsuis à bLarner. J'aurais du m'ouvrir à lui
IClas tôt et je szurais à quoi m'en tenir sur la positin qu7ocanpz mon rival dans
le cour d'Yvonne,. Je vais lachetr de rcpzrcr le temps pýrdu et une explica-
tion franche et d6cisive avec, »lpr va meure fin au doute qui me torture. ýSi

I:iýTit.%Nt;rit
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mon rival est le fiancé d'Yvonne, je dirai adieu à~ ce séjour où faurai goûté
l'amitié, mais oit je me serai vu refuser l'amour. Depuis deux jours il me
semble que la chère enfant évite de causer avc moi. Me fait-elle par indilté-
rence ou par craintre de s'attacher il moi? Ali! si je savais seulement qu'elle a
peur de m'aimer, comme je me sentirais fort pour la lutte!

30 jour.

Lorsque je me suis levé ce matin Carl M1ax étdit parti. IIier nous avions
veillé ensemble chiez Eigar. Nous avons fait de la musique, puis à la demande
de ce dernier, j'ai lu quelques pages de mon prochain volume. Yvonne, un peu
gùnée entre deux personnes qu'elle sait deux rivaux, parut contente de cette
diversion et m'écouta avec un vif intérêt. Carl Max, jaloux de me voir l'objet
d'une aussi grande attention m'a semblé n peu mal à l'aise. Livré exclusive-
ment à son commerce, il u'a pas cultivé les lettres et il enrage, j'en suis sûr, de
zeconnaitre en moi ne supériorité qui mie vitut certains succès.

Je n'ai pu voir Eidgar seul ce soir-là. Les hwaards de la conversation nous
avaient rapproché6s autour d'une table où se trouvaient plusieurs livres. Yvonne
ayant pris un voltume de L-ivater, l'ouvrit à une page qu7'eUe paraisit connai-
tre d'avance et m'indiqua «u7n geste silencieux le pissage suffivant: " aSois cir-
conspect dans tes liaisons. Une fauisse apparence de sympathie pourra te
séduire; garde toi de t'y livrer. S2ns dloute il existe quelqu'un dont lâ~me
est à l'anisin de la tienne. Prends paitience, il se présentera tét ou tard, et
lorsque tu l'auras trouvé, il te soutiendra, il t'élèvera%, il te donnera e qui te
manque et il tCûtera ce qui t'es: à chiarge." Ces paroles de Livater sur l'amitié
et qu7Yvonne me signalait pour les appliquer à mon amour, me jetèrent dans
un grand trouble et elle parut regretter ce qu'elle, venait de faire. Pendant
ce temps Carl 31ax, intrigué de cette pantomine rapide ne disait pas n mo.
Edgar, dont l.Cr souffrant ý'aggrave, nous tira d'embarras en nous proposant de
passer dans la salle à manger lt, tout en dégustant u délicieux punch,
nous avons prolongé la causerie assez a-ant dans la soirée, car comme nous
partions, Carl Max ct moi, ouze heures sonnaient à l'horloge séculaire qu'v-dgar

n c.-e mme une relique du dernier sitcle,

2 juillet

Enfin j'ai pu voir Edgar seul czje lui ai faf; l'aveu de mon amour. il se
rendait aux champs ponr y surveiller certains =avaux de ferme, lorsque je l'ai
rejoint; dans le petit sentier qui longe la rivière cz serpente avec elle entre
deux légères collines qui coupent l'horizon. Après> quelquts banalités j'abordai
la question qui depuis *i longtemps me brûle les lèvres, et tout le temps que
je parlai il parut m\dcoutcr avec intér.t et srmpiUhie- Il ne trahit dans son
regard et son attitw7c nulle surprise, comme :s7il se fat auzendu à eue con fi-
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dence. Pour détruire dans son esprit le préjugé qu'il pouvait avoir contre moi
en mna qualité d'étranger, je lui racontai comme l'autre jour à Yvonne, toute
mna vie, sans cacher cette fois l'honnête aisance que m'ont laissée me3 is
successifs. Je lui dis que, me trouvant sans flamille, j'avais caressé l'espoir de
former de nouveaux liens sur cette terre hospitalière da Citnada, et plus parti-
culièremnent dlans cette famille que j'avais appris à connaitre et à aimer. Mais
lorsque je prononçai le nom de l'allemand, je crus surprendre une légère alté-
ration de ses traits. Il se remit aussitôt et m'écout-. sans interruption, surtout
lorsque je lui lis part de la jalousie qui me rongeait le cSu.r. *L'écnotion me
gagnait et je parlais avec l'éloquence que seul peut donner le sentiment profond
qjue j'éprouvais.

Combien de temps parlai-je? je ne sais, et quand j'eus terminé cette longue
confidence, il tourna vers moi son regard si loyal, si sympathique, et prit à son
tour la parole: IlN'allez pas croire qjue vos confidences me surprennent. Je
m'y attendais. Votre attitude vis-à-vis de ia soeur, votre séjour
prolongé ici sous le couvert d'études littéraires, c'en était assez pour
ouvrir les yeux à de moins perspicaces. Mfaintenant me direz-vous, est-ce
iîu'Yvonne m'ainie? Voilà. une que3tion â laquelle je ne puis répondre malgré
toute mna bonne volonté. Xier qu'elle vous soit sympathique, qu'elle aime à
vous entendre causer, qu'elle se plaise même en votre présence serait diffleile
malgré que sa réserve ne laisse rien voir de ses impressions; mais de la à ce
sentiment si complexe et en même temps si simple qu'on appelle l'amour il v a
loin. Je ne puis rien vous afli rmer à ce sujet, car mna soeur est d&une discré-
tion désespérante,- à tel point que j'ignore encore le véritable sentiment qu'elle
éprouve pour e: allcmand qui vous inspire tant d'inquiétudes. J'en ai causé
avec elle deux ou trois fois et j'ai compr.s par ses réponses laconiques qu'elle a
pour lai beaucoup d'estime et nne sincère amitié que leurs relations assez
fréquentes ont resserrées peut-être au point de leur donner le change sur leurs
véritables sentiments. Carl Max lui.même m'a f4-t part de ses intentions. Il
dé3ire prendre Yvonne p:our ftainîe, mais une objection sérieuse a surgi. Il
es«. luthérien et ce serait pour mna soeur un obstacle ou comme on dit en théo.
logic un empêchement diriniant. Maintenant, pour vous dire toute ina pensée,
car je v-eux être franc avec vous, je caresse depuis un certain temps l'idée dei
cette union. MaL- santé chancelante ne nie pet-met pas l'esp3ir de vivre longr-
temps. Les forces vives de mon être sont attaquées et je nie me fais pas illu-
si)n sur mon état. Aussi, amant dc mourir j'aiimis àt voir Yvonne heureuse
au b-ms d'un mari qui l'ainmerait et lui ferait douce l'exstence Deui dex
ans que nous connaissons ce jeune allemand, je me suis fitit à l'idlée qu'il serait
pour Yvonne un mari lailète et dévoué. J'admets que votre amour est un Mec-
teur nouveau d ans le petit drame de la vie dl Yvonne et qu'elle doit cii être

troublée, quels que soient les sentiments qui l'agitent; mais n'est-il pas trop

sans cause apparente? Aru sacrifice de ses croyances religieuses que Max.- ferait
à Yvonnel a-t-lle le droit de, répondre par un refus ? Voil-autant de questions$
que je livre à vos réflexions. Quant à moi quelque soit le choix que fera
mna soeur, il inec scra .4g7K-.ble et je tiens à ce que tout se décide bientCt car la
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mort me presse. Le ton désespéré avec lequel il prononça ces dernières
paroles me le fit regarder en face et je me rendis compte encore davantage
des ravages qu'une maladie impitoyable avait accomplis dans cette belle
organisation Je me rappelai quelques paroles de découragement qui à
diverses reprises, lui avaient échappé et je devinai alors que mon pauvre ami
était miné par un chagrin moral plus encore peut.être que par un mal physi-
que. La rapidité de sa, déchéance ne peut s'expliquer autrement. Ses visites
fréquentes chez le notaire du village me font d'ailleurs soupçonner des embar-
ras financiers. Je vais interroger cet homme et savoir la vérité. Yvonne
elle-mème est très inquiète et a perdu sa gaieté. Je ne l'entends plus chanter
le matin et, depuis près de quinzejours, le piano est silencieux. Elle connaît
peut-être le secret de son frère et, dans son impuissance à arrêter le cours fatal
des évènements, elle pleure et se désole. Puis-je laisser ainsi ces deux êtres
si bons, si hospitaliers se débattre au dessus de 'abime sans essayer de les
sauver ? Non, je veux tout tenter sans laisser rien soupçonner à Edgar. Il est
trop noble, trop fier pour étaler devant moi sa misère. Il craindrait que
l'aveu de sa détresse fut considéré par moi tomme un appel à son secours.

6 juillet

J'ai vu le notaire hier soir, Hélas ! mes prévisions n'étaient que trop
fondées. Edgar est sur le chemin de la ruine. Une malheureuse spéculation
sur propriétés foncières à 3fontréal a englouti non seulement ses épargnes mais
il lui a fallu emprunter une somme assez considérable pour faire honneur à
ses obligations. La crise commerciale et financière qui sévit actuellement ne
lui laisse aucun espoir de se refaire. Uidée qu'il va mourir en laissant sa
soeur dans une position très précaire m'explique maintenant son désir de ja
voir mariée à cet allemand que je déteste. Ces détails, le notaire me les a
donnés non sans se faire prier et ce n'est que lorsqu'il fat convaincu que ce
n'était pas par vaine curiosité mais par intérêt que je voulais tout savoir, qu'il
se décida a parler. " Je vous en prie, me dit-il, ne répétez rien de ce que je
vous ai dit. J'ai violé le secret professionnel et je n'en rougis pas car je con-
sidère providentielle cette intervention de votre part et j'espère que je n'aur-i
pas à regretter l'indiscrétion que j'ai commise."

"Au contraire, lui répartis-je, vous n'aurez qu'à vous féliciter, car je veux
tout tenter pour tirer mon ami d'embarras. Aussi je désire que vous me don-
niez -an état exact de sa position rinancière."

"C-est, reprit-il, une n'.vclle indiscrétion que je vais commettre."
"N'ayez .ucune crainte, ce n'est pas une faute que vous aurez à vous

reprocher, mais urc bonne action dont vous partagerez la complicité avec moi."
Je sus alors qun mon ami avait placé sur des terrains de ville à Montréal une
somme de ;six mille piastres, dont six mille, fruit de ses épargnes, et quatre
mille, piroduit d'un emprunt sur sa ferme; qu'il doit encore un versement de
cinq mille piastres sur ces lots de ville et que faute par lui de les payer sous
quinze jours le marché est forfait et le vendeur rentre dans la propriété de ces



terrains sans restitution de deniers. " Il lui faut donc trouver cinq mille
dollars? die-je."'

"LVoilà le plus dillicile, reprit le notaire. Sa fcrnie est évaluée Y'-liuit
mille dollars, et conmue elle est dé'jà gi évC*e d'une liypathèque de quatre mnille
piastres, quel est le capitaliste qui risquera un nouveau prèt <le cinq mille.,,
IlCe prêteur imprudent se trouventi, lui (lis-je, ou plutôt il est tout trouvé. Ce
n'est pas un capitaliste, c'est un aiiii; et cet amni, c'est moi!"I Pour tirer au
plus vite EDgar d'inquiétude dites lui (lès demain que vous aurez dans quel-
ques jours .1 sa disposition la somme dont il a besoin, mais ne lui dites rien-,de
notre entr-evue car je ne veux pas qu'!il sache d'oit lui vient le salut."

Le vieux notaire vint me reconduire jusqu'au seuil de Son ( tude, et les
larmes de reconnaissance qui coulaienlt malgré lui de ses yeux l'e prouvè?rent
mieux que des paroles l'afection qu7il porte à Edgar et à Yvonne. c soir.]l%
je m'endormis content <le ma bonne action.

@Imm CQ, MEialbià
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8 juillet

J'arrive de Montréal où j'ai avec toute la discrétion possible pris des ren-
seignements au sujet des lots acquis par Edgar. A l'heure actuelle ces terrains
ont perdu les trois quarts de leur valeur, .mais l'avenir brillant réservé à la
métropole canadienne peut faire espérer dans quelques années un retour favo-
rable et une plus-value qui assurera ma créance. Si Edgar paie le versement
dû à son vendeur, la position n'est plus désespérée et la catastrophe est évitée.
J'ai donc immédiatement par cable tiré une traite rur une banque de Ilouen où
se trouve placée mon humble fortune et demain j'aurai l'argent nécessaire pour
sauver mon ami de la ruine. Hélas! il est trop tard pour l'enlever A la mort
qui le tient dans ses griffes redoutables, mais je veux au moins qu'il meure
sans l'angoisse qu'il laisse sa sour dans unc pénible position. Si je pouvais lui
dire: " Edgar, laissez-moi venir à votre secours! Mais non! son cSur se révol-
erait à l'idée de me voir me dépouiller de mon bien. Et puis, ne pour ait il

pas soupçonner que j'agis moins par amitié que dans l'intérêt de mon amoz.r?
Il vaut mieux garder le silence et le laisser sous l'impression que c'est le
notaire qui lui avance les fonds. Car ioilà le projet auquel je me suis arrêté.
A mon retour de Montréal je me suis empressé de revoir le notaire et lui ai
fait part de ma détermination. Le bon vieillard m'a pressé les mains avec
une émotion évidente. Il ma cependant fait une objection, c'est qu'il est loin
de passer pour riche dans le bourg et que ni Edgar ni personne autre n'ajou-
tera foi à cette généreuse supercherie."

" Comment, dit-il, faire croire qu'avec mon humble étude de campagne
j'ai pu économiser cinq mille piastres ?"

" Vous êtes célibataire, vous avez toujours vécu très modestement et il me
semble qu'il est facile de convaincre Edgar que trente ans de stricte économie
ont pu produire ce résultat. Dites-lui que vous avez pleine confiance dans le
succès définitif de sa spéculation de Montréal et que vous entendez non pas
tant lui rendre service qu'opérer une transaction avantageuse. De cette façon
vous lèverez tous ses scrupules et il sera sauvé."

Oh! quelle bonne action vous faites! me dit le vieillard, et comme c'est
dommage qu'il ne vous en revienne aux yeux du public aucun mérite! Sera-
t-il dit que monsieur Edgar mourra sans connaitre votre généreuse interven-
tion?"

"Qu'importe, lui répliquai-je, s'il meurt en paix et si mademoiselleYvonne
me doit, sans jamais sans douter, une existence aisée!"

-"Mais, me dit encore l'honnête homme, je suis vieux et je puis partir
bientZt avec le secret de cette bonne action. Il faut donc pour vous protéger
contre cette éventualité que je vous donne un écrit qui atteste que cet argent a
-été fourni par vous afin que mes collatéraux ne se partagent pas votre bien."

Et prenant une plume il rédigca un projet de reconnaissance que j'ap-
prouvai et qu'il signera le jour de la transaction.
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11 juillet

.J'ai causé un instant avec Yvonne hier. La chère enf'ant est triste et
nerveuse. Elle m'a parlé de son frère, de la malftdie sourde qui le mine si
rapidement, et un sanglot s'est échappé de sa poitrine. Honteuse de cette fai-
blesse poaurtant si naturelle, elle se remit aussitôt et me demanda avcun calme
factice comment je trouvais Edgar.-,, Hélas ! lui dis-je, je crains qu'il ne soit
bien malade. Cependant, comme il est dans toute lléglorescence de lâAge il
peut encore vaincre le mal.

-"Vous me faites du bien quand vous parlez ainsi. Et comme pour
vous donner raison, ce matin je l'ai trouvé plus dispos et moins défait que
d'habitude- Da sa dernière visite chez sou notaire, hier soir, il est revenu
moins abattu, et même il a causé avec une liberté d'esprit que je ne lui con-
naissais pas depuis quelque temps. Si Dieu voulait nous le conserver, quelles
actions de grâices je lui rendrais!"

P'ar ces dernières paroles d'Yvonne j'ai compris que le notaire avait, en
acteur habile, Joué la première partie de son rôle et je pris congé,: plein de
l'espoir qu'en sauvant Edgar de la ruine je l'enlèverais peut-être à la mort.

Au cours de cet entretien, où la pensée d'Yvonne était tonte à son frère,
je ne jugeai pas convenable de lai parler de mon amour. Ceft été un mou-
vemenL égoiste qui eut profané ces heures de tristesse dans lesquelles la plonge
ilombre de la mort qui plane sur cet être aimé. Mais ce que ma lèvre se refu-
sait à <lire, ma plume, plus indiscrèze, se chargea, de l'exprimer, et, A peine
étais-je de retour dans mon humble chambrette, que je griflbnnais les vers
suivants:

A toi mon e'vur, il toi mon Ùinie,
A toi mon rêve. à toi mes jours!
Que sur moi ton regard de flamme

Luise toujours!

Quand dans les clameurs d'une fête
Se perdent mes vers palpitants,
Je suis le plus heureux poZ.te

Si tu menitends!

Jo me corsole quand la glo"re
Luit dans ma nuit sans s'y poser,
Si j'ai pu sur ton frontd ivoire

Mettre un baiser!

Si tu me dis de terdres vl:oscs
Que me font les ir.dîffércnts ?
Méme quand tes lèvies sont cloies

Je ti comprend:$!
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Et si tu m'aimes que m'importe
Partir sans eepoir de retour!
Est-ce te laisser quand j'emporte

Tout ton amour!

Ces vers, je les lui feri parvenir à la première o:casion favorable, car je
ne;veux pas la laisser sous l'impression que j'ai renoncé à son amour, et que
j'ai pris mon parti de l'unio2 projetée par Edgar entre elle et Carl Max.

ADOLPHE POrsoSN.

(A sucicre.)
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MODES ET MONDE

Je ne saurais guère poser aujourd'hui que des principes généraux, attendu
qu'il est trop tard pour poser des règles relativement aux toilettes d'été et trop
tôt encore pour songer aux costumes d'automne.

Faisons du marivaudage aujourd'hui, ça donno tant de latitude à l'écrivain
et mes lectrices pourront suivre ce jargon les yeux à demi clos, bercées douce-
ment par le léger va-et-vient qu'on imprime au hamac.

Ce qui m'épouvante un peu en feuilletant les derniers cahiers de modes,
c'est que les jupes se font un peu trainantes derrière...... J'en suis marrie car s'il
est quelque chose d'encombrant, de malpropre, de désagréable, ce sont bien les
jupes à traine.

Et dire qu'il n'y a pas moyen de se rebeller, car si la mode le décrète ainsi,
il faudra plier la tète et passer sous son joug. Cependant, si les maris exigeaient
cela de leurs femmes, combien peu obéiraient! Mais ne soyons pas médisante...

Le fichu Marie-Antoinette, cette beauté toujours ancienne et toujours nou-
velle, est redevenu à la mode. C'est à lui très probablement que nous devrons
une diminution dans le volume des manches. Il se compose de trois volants
posés l'un au-dessous de l'autre, il croise sur la poitrine et vient se nouer derrière
à la taille. C'est très élégant, très gracieux et en même temps si simple d'exé-
cution, Le fichu Marie-Antoinette ajoute, dit-on, un charme à la toilette la plus
ordinaire.

Je ne sais si la mode nous prépare des surprises renversantes, mais pour le
moient elle reste assez stationnaire.

Les différences sont toutes dans les garnitures, dans la forme des manches,
dans l'emploi de la dentelle, du ruban, dont on se sert en grande quantité. Les
jupes restent toutes simples et les innovations que l'on cherche à faire adopter,
pour peu qu'elles soient un peu excentriques, ne détérioreront pas les formes
actuelles si jolies,~si pimpantes.

De tous côtés on sème sous nos pas tant de séductions, qu'en dépit des réso-
lutions énergiques, on se laisse tenter malgré soi et il est impossible de ne pas
rester au niveau de la mode.

Ce n'est pas d'ailleurs renier les principes d'économie que de le faire, car ilc-t tant de petits moyens pratiques au moyen desquels on peut, tout en demeu-
rant dans les limites d'un modeste revenu, paraitre très élégamment mise.

Les crepons conservent leur vogue, ils sont sans doute modifiés, ils portent
-des noms nouveaux, mais ils restent toujours les maîtres. Crépons unis, cipons
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rayés, crépons mohair, se disputent les faveurs des élégantes, et il faut avouer
que ce tissu si léger et si floconneux offre un charme séduisant aux regards.

Les lainages en tissu poil de chèvre sont appelés à jouir d'un grand succès.
Mais ceux-ci ne s'cmploieront qu'à l'automne, car leur apparence en interdit
l'usage pour les journées chaudes d'été.

Combien de nouveautés qu'on annonce ainsi à grand son de trompe et qui
ne sont après tout que les anciennes étoffes transformées et présentées sous un
autre aspect et sous un autre nom.

Dans le royaume des fleurs, le dahlia aura bientôt son règne sur la tête de
nos élégantes. Les pavots et les roses ont aussi grande vogue, mais ces fleurs
sont archi-connues. C'est pourquoi on a songi au dahlia qui après le chrysan-
thème est une des plus récentes fantaisies de la mode.

C'est égal, je n'aime pas le dahlia: c'est trop lourd, trop pesant, trop pré-
tentieux, je pourrais dire. Après la rose qui est sans contredit la reine de toutes
les parures, donnez-moi le délicat chrysanthème, que Pierre Loti nous a fait con-
natre et aimer.

* *
*

La coquetterie de quelques femmes n'aura jamais de limites.
Voilà que l'on vient d'inventer le moyen de mettre des cils et des sourcils à

celles que la nature n'a pas assez abondamment pourvus de ce côté.
Sile procédé vous intéresse, mesdames, je vous le donne jusque dans ses

plus petits détails:
Armé d'une fine aiguille à laquelle pend un long cheveu emprunté à la che-

velure de la patiente, l'opérateur attaque l'extrême bord de la paupière entre
l'épiderme et le léger ourlet graisseux qui la termine. L'aiguille y est conduite à
la façon d'une couture au petit point, le cheveu demeurant làche et formant à
l'extérieur une petite boucle- Quand toute la paupière est ainsi cousue, un coup
de ciseau sépare le cheveu en deux rangées de cils épais qu'il suffit ensuite de
retrousser à l'aide d'un petit fer à friser, gros tout au plus comme une aiguille à
tricoter. On opère de même pour la paupière inférieure.

La patiente conserve ensuite sur les yeux, pendant une demi journée, un
bandeau huilé, et le lendemain même, il ne reste plus aucune trace de l'opéra-
tion. Le regard acquiert par ce procédé, ajoute-t-on, une langueur et un velouté
incomparables.

La fabrication du sourcil n'exige pas l'emploi.du bandeau huilé. Seulement,
la peau doit subir une préparation de quelques heures dont je ne puis vous
donner la recette, ceci demeurant dans les secrets du parfumeur. Qu'il me suffiise
d'ajouter qu'après cette préparation, l'opérateur peut fabriquer une superbe paire
de sourcils à faire fronrer d'envie tous les sourcils de vos connaissances.

Mais à quoi se fier, mon Dion 1 maintenant que l'on fabrique tout. Après
tant d'al érations, ça ne doit plus être la même personne du tout.

On croirait qu'il n'y a plus moyen de pousser plus loin, l'art de la beauté,
puisque maintenant on peut avoir le teint qu'on veut, les cheveux qui plaisent,
les dents qu'on souhaite, les sourcils à la Byron; pourtant on a trou-:é mieux
encore.

1~
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Un savant allemand a découvert le moyen de teindre les yeux en quelquenuance que ce soit.
Comme témoignage de la réalité de son assertion le docteur se fait accom-pagner d'un couple de noirs qui portent d'irrécusables marques de son savoir-faire.L'un et l'autre présentent le singulier contraste de deux yeux absolumentdisparates; l'homme a l'oil droit aussi noir que l'ébène tandis que l'autre rivalisepar la teinte avec l'azur des cieux. La négresse, elle, a l'organe visuel de gauched'une nuance d'argent, tandis que celui de droite brille d'un reflet doré.Le docteur affirme qu'il est aujourd'hui en état de garantir le succès etl'inoffensité de l'opération.
C'est égal, "guenille si l'on veut, cette guenille m'est chere " et j'aimeencore mieux conserver mes deux yeux, tels que je les avais quand ils se sontéveillés pour la première fois à la lumière.
Qu'en dites-vous, mesdames ?

* *

Je lisais dernièrement dans un journal français un long compte-rendu d'unmémoire sur le corset que vient de lire à la Société de Médecine Publique à Paris,Mme le docteur Gaches-Sarrante.
J'ai suivi son exposé avec intérêt car il s'agit d'une opinion doublementcompétente, puisqu'elle vient d'une femme et d'un médecin à la fois "l'un portantl'autre" comme le remarque spirituellement la revue qui reproduit le texte.Je smis heureuse de constater que l'éminent docteur au lieu de donner dansl'excès qu'on déplore chez ceux ou celles qui ont déjà traité cette impo:tantequestion, et prohioer entièrement le corset, le reconnait indispensable à lafemme.
Par contre, elle s'élève contre sa forme actuelle qui est défectueuse et donneles moyens de la modifier. Voici ces règles:
" Le corset ne doit pas monter trop haut de façon à ménager à l'estomacune place libre dans l'épigastre. Son bord supérieur sera tenu un peu libre pourpermettre le mouvement des côtes. Il devra descendre très-bas en avant, etêtre muni du plus petit nombre de baleines possibles. "
Combien suivront ces conseils hygiéniques ? Cependant en France onsignale un grand mouvement vers le bon côté. Puisse-t-il etre suivi de leursconfrères d'outre mer, sans toutefois tomber dans l'exagération des JennessMiller et autres personnes excentriques de la république sour.

* *

Les mariages m'intéressent et je n'aurais garde d'omettre de lire tous lesdétails relatifs aux toilettes et aux cadeaux de noces.
C'est ainsi que j'ai suivi toutes les descriptions données par les journauxparisiens du mariage de la princesse Héléne d'Orléans au duc d'Aoste.
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La robe de mariage en satin crème était absolument unie. Elle n'avait au
bas de la jupe qu'une simple guirlande fleurs d'orange; le tour du cou simplement
drapé, portait sur le côté un petit bouquet de fleurs d'oranger. C'était tout.
Rien ne pouvait être plus simple. Détail à noter c'est que les manches très-
allongées n'étaient que modérément amples.

Le caractère de toutes les toilettes de la princesse est une grande simplicité
et on remarque encore une très-sensible diminution dans l'ampleur des manches.

L'énumération des cadeaux occupe de grarnde colonnes de journal. Que
de diamants,'de perles, d'éméraudes, de rubis, de saphirs, de lapis-lazuli,
turquoises, émaux ! On croirait à l'intervention de la lampe merveilleuse
d'Aladin.

Voici ce que le marié a mis dans la corbeille de noces: parure de perles et
diamants, collier de trente-cinq splendides perles avec fermoir en diamants, onze
rangs de perles avec agrafe en émeraudes et diamants, un collier d'émeraudes et
de diamants formé de cinq diamants carrés et de cinq émeraudes en forme de
perles, avec fermoir en diamants.

Et le reste à l'avenant.

*

Montréal est dépeuplé ou à peu près.
Quand je dis dépeuplé, ce n'est pas que le vide se soit fait dans la grand-

métropole; au contraire, les rues et les places publiques sont toujours encombrée!,
mais on regarde en vain à travers cette foule pour un visage ami, tous sont partis
pour les pays des prés verts et des fleurs fraiches écloses.

Les maisons ont un air triste avec leurs persiennes hermétiquement fermées
et maintes araignés qui n'osaient aborder le seuil de leurs vigilantes ménagères,
tissent aujourd'hui en paix leurs toiles devant la porte d'entrée.

Les maris qui ne peuvent, à cause de la longueur du trajet, rejoindre leurs
tendres moitiés tous les soirs à la campagne, promènent leurs silhouettes très
consolables et très-consolées dans le jardin du parc Sohmer.

Ils ont l'air de savourer leur cigare avec un air de béatitude qui fait rêver.
Les apologistes du célibat auraient là un beau thème pour exercer leur verve
satirique sur les douceurs de la vie conjugale, mais ne soyons pas méchante:
insister davantage serait de la cruauté.

Toute notre société montréalaise est éparpillée un peu partout sur les bords
de notre grand fleuve Saint-Laurent. Vous en trouvez qui, dans les places d'eau
les plus fashionables, qui dans les petits villages lointains ou obscurs où, Dieu
merci, l'air est aussi pur, aussi vivifiant et bon.

Dans les alentours do Montréal, la campagne qui samble le plus avoir de
suffrages est sans contredit Vaudreuil.

Un grand nombre de familles montréalaises y ont acheté de jolis cottages qui
fixent bon gré, mal gré leurs fantaisies de voyager.

Il n'y a pas à dire, c'est très joli et tout-à-fait gentil Vaudrouil, ou plutôt le
village de Dorion, exclusivement peuplé par les touristes. Tout yost bien soigné
bien propre et ratissé comme une plate-bande.
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On n'oserait jamais clans des lieux comme ceux-là oublier le décorum un seul
instant Il faut aux bergères des houlettes toujours enrubannées et aux bergers
des chalumeaux pour y roucou!cr leurs tendres aveux.

Un grand endroit de ralliement po-r cette fralche jeunesse c'et le Club
-loause bàti si près, si près du fleuve que de ses verandahs, on se croirait en plein
au milieu des eaux. C'est dans les vastes salles du club qu'ont lieu les masca-
rad.as, les bonnet hops, les concerts, enfin tout ce qui peut amuser et attirer les
jeunes gens.

Et comme ils sont très nombreux, le plaisir est toujours a son comble.
Parmi les familles qui séjournent à Dorion pendant la saison estivale, je

cite au hasard les familles Taschereau, Geoffrion, Lacoste, Harwood, Gerir-
Lajo je, N. et H. Hamilton, Dumont-Laviolette, Barsalou, Simard, Merrill,
Horace Archambauit Perodeau, Cadieux, Rainville, Garneau &'Ottawa, et
beaucoup d'autres dont les noms m'échappent en ce moment

Ah 1 des Montréalais on peut en disperser à tous les coins du pays qu'il y
en aura toujours assez pour peupler toutes les thébaides.

Le coquet village de Boucherville a aussi son petit contingent et Dieu sait
tout le mal qu'on se donne pour s'amuser.

Hélas!1 les jeunes gens s'y font rares, trop, puisque aux dernières nouvelles
on ne pouvait seulement organiser un quadrille. On comptait trois bachelors
pour quarante jeunes filles. Cest bien l'abomination de la désolation.

Cependant, on en a pris bravement son parti; les jeunes filles s'amusent
entr'elles et ne prennent pas trop à coeur cette regrettable rareté dans l'élément
masculin.

J'aimerais à parler de Ste-Rose, Sto-Agathe des Monts, Terrcbonne et tant
d'autres endroits où se sont dirigés nos aimables citadins, mais ça n'en finirait
plus.

A peine me reste-t-il un peu d'espace pour parler en passant des places d'eaux
du bas du fleuve, de Fraserville, par exemple où M. Arthur Dansereau, un dles
premiers pionniers de la Pointe, a fait construire un élégant et spacieux cottage.

Son exemple a été suivi. Dans cette forêt si dense et si touffue il y a
quelques années s'élèvent, çà et là, perdues dans les bosquets de feuillage, des
maisonnettes rustiques où l'on doit passer de bien beaux jours.

Beaucoup de Montréalais à ce dernier endroit; j'ai déjà nommé la famille
Dausereau, ajoutons les familles Henri Archambault, Vautelet, Robillard, Lareau,
P.-E. Leblanc, Migneault, Rodolphe Forget, Roy, Dèsève, Madame juge Mathieu,
etc, etc.

Madame le Lieutenant Colonel Prévost passe l'été chez son père, le seigneur
F raser.

Les Malbaiens sont désolés. leurs rives sont encombréms cet été par les
Américains et là où on entendait gazouiller le doux parler de France, on n'en-
tend plus que le slang des millardaires Yankees.

Cependant, iliy a des familles canadiennes qui n'ont pu consentir à déserter
absoYuiment cette terre mouvementée et pleine d'étrages surprises. Mori courrier
me parle des familles Decelles d&Ottawa, Labroquerie Taché de Szint-Hyacinthe,
Ls. Taché de Montréal, les Garnean, McLimont, Roy, Ed. Lemoine, Frémont,
Burroughs, Lavery de Qnébec, les Rouer Roy, Théroux, Muir, Doucet, Rodrigue
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Masson de Montréal qui sont, on peut le dire, les habituées de cette pittoresque
place d'eau.

Eh 1 mon Dieu, ce bel été, il passe si vite I Nous n'avons plus qu'unpauvre petit mois et dejà nous sentons les brises plus fraiches et les jours moinslongs.
Sully Prud'homme qui rêvait:

...... aux étés qui demeurent toujours

avait sans doute besoin de donner à son üme de poète, faite de soleil et dechansons d'oiseaux; cette douce ill.sion de jours éclatants et beaux, pour donner-plus de chaleur aux sons mélodieux de sa lyre.
Imitons le poète: rêvons à tout ce qui est radieux, ensoleillé, au bonheurqui ne finit jamais......

Je voulais faire une innovation dans mon département. J'en avais uneenvie furieuse et après m'être consultée avec M. le directeur de la REvUE NArio-NALE, qui par parenthèse, m'a donné carte blanche, - il se doute peut-être qu'ilest dangereux de me contrarier, - voici ce que je propose:
A partir du mois de septembre, on posera une question à laquelle sont priésde répondre tous ceux et celles - remarquez que j'ai dit: ceux, - qui aurcntquelque chose à dire sur le sujet.
Il ne faudra pas ménager les réponses, qui devront être autant que possiblecondensées en dix ou quinze lignes. On les signera d'un pseudonyme quelconqueet elles seront publiées dans le numéro suivant.
Je crois que ce nouveau mode sera de nature à intéresser les abonnés de laREVUE.
C'est un genre qui se pratique beaucoup aux Etats-Unis et à l'étranger,notamment dans le Figaro qui consacre de grandes colonnes de son supplémentà des questions et des réponses sur les sujets d'actualité.
Et je serai plus assurée du succès de mon projet si vous voulez bien, mes.dames et messieurs, me prêter votre précieux concours.

FRANçossL
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les apparils les plus Modernes ainsi gleià Issortiment
choisi de drogues, produits pharnaceutiqu(s, remèdes
brlcMs, savons, parfums, etc.

La Pharmacie Nationale
sollicite une part du patronage du public <le Montréal.

Nos pratiques pcuvent être assurécs quà la Pharmacie
Yationalc elles trouveront toujours ce qîiil y a de mieux:

À'os drogues sont pures;
Kos par fums. de premier choix;
3tre magasin, ce quil y a de plus

artistique au Canada;
Vos commis, précénants et polis.

Une visite est respectueusement sollicitée.

BATISSE DU MONUMENT NATIONAL,
Téléphone ±s2. Rue St-Laurent, Montréal.

Dans la correspondance avec les annonceurs prière de mentionner la )cruc atIionale.
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ROI DES BICYCLES, LEUER, fOR1T, RAMIE ET ELEGANT

a cc>mLoe -flaE3 $8u.OOc lot 10
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WRIGHT & COOPER CO.
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J.-L. Cassidy & Cie KFORTs D

PORCELA INE A RGEVTERIE, FIE KCE,
COUTELLERIE, CRISTAUX, LLA MPES, Etc.

Assortiment spécial aux CHEMINS DE FER, BATEAUX, ETC.
339 et 341 Rue Saint-Paul, MONTREAL.
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QU ATRIEME

Grande e Exlibition Provinciale
Du 12 au 218& pkeir 1805.

S.-C. STEVENSON,

4CTarf réduit sur tous les chemins de fer.

QUERY FRERES

Photographes Attitrés du Clergé
PENDANT 14 ANS CHEZ NOT.\!AN & FILS

Photographies en tous genres et d'après les procédés les plus récents.
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LA REVUE .. I>JE

AMEU BLEMENT
-DE--

V amubltoeez chez nous, Iassortinient le plus Varie
c OUS roublc erefabriqués avec (les bois fîi-uis de toutes

espèces :
Bi-)li DuRa - - - - SIOC<10et au-d4e~u%
CIIENE - - - - 82>AM>
NOYERZ WNoi - - - - t24e.x
Et <le p)lus, lin choix varié <le nieubles de vestibule. (le

salon, <le bibliothèêque. de parloir, de boudoir, etc.

T.-El. & A. MYARTIN,
No. 1924 Rue Notre-Dalme, MonreI

$3 pur aunis et $2 d'ici à la là de l'ans 1895.

Mwas.pcar.r<v>ti.zads~~~~ list ~.r. u ~uetemu e -jc e six couveaux niguéogou t-us
SLu cizrlation dee deJsu'. to le »2= f=çai jour

L'I. VDEES & FREIL teuiP.pti-
SurrC ld une iI<Mtr <ll.E(,serma =nwin da=t toute la 14-i fia

L~ ECANA A.. JOURNAL QUOTIDIEN
LEANA A, Puié parlC~a Ç4oc d*l im=~ic Lac CAY.a

.Adree oc:c =eexmioe rc-au la Rêlaci=e à
.RODOLPHIE L&FERRI ÈRE, Sauiede la ré~daction.

LE CANADA, 1n A 16 PAGES
Abonnecments et Publicité, à l'administratlon du C&NAD&

568 et 570 rue Sussex, Ottawa.

Dau a :correspon.Jance avec lha annonceem prière dIe mnentionner la ])*er XValieo..&.



LàN REVUE- XINL

1111EXAL QUOIDIEK DU KÀTTI, foidi ta M2. par ÂUGUST IORBERt 103.1N t LUIXER DUVERI&Y.
I..prid *t »eM.~~ .Iua'dl. s V.. 1610. rue .V .w. ,i l.a <ir .Çj.é!uf.r. I. imr

u~sn13Zitn. SILINECAT.
Edition quotidienne. livrée à dom icile .......... ..............

Pâlition tuilienne, paria bosn ....... ....................

Annoncew. 10 cents la ligne.lère inrtfion: 5 cents la ligne les intertions sW-tuentes. Toutes rCl=~z-
tion c sront Pa> d, M3 Cents la li%:n-. XalaàS.os. inarigecs et déce,. 25 cents pour tris ligues.

Cnratigeu leroa-COndit ions spéciales-
Toutes impressions dle livres, brochure, circulaires. cates. exécute~ dlans, les derniers goCts et Ù& des

prix modérés.
Toutes communicationr doivent Ctre adreisées A ~ l.M YIRV~

Téléphonae No 324. OTE.

IMPORTATEUR ET
MARCHAND DE

Foumnases, Pobles, Contelflerie et Fonrnitures de laisons
P:auberie. Apparells de Chzuffage a Gaz et Ferblanttrie

:II/iyp: le lrara.c #le la u else ct act.Ptautl n.7s Funus.,Pie ~ :z
Ilfrigiraiecurs, Fatiîtia-c, (!oureclrerié. etc.

Chez F.-Hf. BARR. 2373-75, Rue Ste-Catherine.
lin

L'1NDEBPENDANT N33

Graii Joureal Quotidien a Huit Pages. le Le MESSAGE R
le Journal lemieux renseigné url Granld Journal Bi-Hebdomadaire

mouvement canadien aux Etatu 11nia. 3500 abonné~s dans toute la Nnuvelle-

Q.tUu,. L00<oéoa~e. t Abonnhement- 1Ian - - 1.5
JI.Lfqaojarr* .50paruaa.c. J mls .75

SOCIETE de PlL.1 de LIMDEPKNDA3NT. 3 =ole .40
IL Ç.urt Square la M. COUTURBE. Propir.zalre.

àu Lswls*on, gaine.

OOOIDEN X-

39R UE XAGAUIJVETIBERE

lainch de mnidi ti 21 licireS. PriX -51) CIS.. ria compris. Zecie françÇais.

Ina iLOUI.% 1OURDIC.U, Gérant.

Dans la correspordance avec les annonceurs îarièrO de mentionr s a I:nw .Và'ionaYr.



LA JCEVIIE NAT5IONALE

L'IN STITUJT KEELEY
ee.FtuE QSZ 0O5R1 I

Est le seul véritable Institut Keeley, dans la Province de Qzuébec
pour la guérison de

L'IVROGNERIE
s sLA MORPHINE s

sa des a asd Et L'OPIUM
Se sratdsRrdeducélèbre Dr LESLIE KEELEY,

de Diviglit, Illinois.

L'IXSTITUT DE MOSNTREAL A PAYÉi

Pour le privilège exclusi.f de l'age de cms remè~des et est obligé~ d'envoyer ses
médecins à1 Des.-lat pour apprendre l'admiditationi du traitement.

Etre sur ses gardes contre les charlatans qui annoncent quelque rois qu'ils
soignent d!aprèzs le système Keeley.

Ce sont des annonces fausses, faittta pour tromper les patients qui veulent
se faire guErir.

Soyez certains de vous adresser au

Nô- 69, rue Os3borntàe4 goiatzéai
Téléphone 4544

"iGéra-nt Institut Keel ey"
TOUTE CORRESPONDANCE CONFIENTIELLE.

Dan@ la eomrsponaance avec les annonceus prière de mentionner la Bmic Xâtiorncir.
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BONS VIEUX VINS FRANÇAIS
MEPET Du TRAMT YEAXCO-CAIiÂIIIEj

la Compagnie des Vir.s de Bordeaux (B3ordeaux Claret ComPasuy> a dans 3"~ ea'es,%inct mille douzainta
de vieux Claret. Bourgogne, sauternes, port. Sherry. qu'elle offre aux prix deS,3 et Si laeai.sedoclouze
irzwfflbonteilles. Tous eu vinq sont gaLrantis purs et icieuortcs directement dei vignobles Ils son2tre«om
mnds prles mfdeinset presque toutes les meilleures familles de Montréal en ont fait l'essai ttn'en

veulent pas d'autres. leuts caves sont ouvert.. au publie et se: acheteurs peuvent entiter le vini aux barril-
zuea m.%mms Eczivez Pour lire de prix à LA CeDES VINS DE BORDEAUX Bordeaulx CluraS

Blureau £ MontrCal.M3. rite HôOpitl. te*l6pbo:c 2t24 Bureau à Bor.teaux. 17. AIICe de Dloutant.

A MAFtIANI

1l est parfiait en % rit5,
Ce Vin qui roue rend la santé
Et qui dissipe l'humeur noir-,
Il est de telle qualité~
'Que, du moment qu'on l'a gOùlé,
On voudrait tous les jours se mrire
Languissant et débilit,
Pour avoir piflexte à le boire.

'*tcmR.EN S.ItPou.

VIN M1ARIANI
-. A LA -

Coca du Pérou
Le plus efficace et le plus zgreable des

toniques et des stimulants, ne
cctlstipant jamais.

Slrépart- avec des fecuilles fralrhft de Coca
jde g.rovenaxive directe et de premier choix, le

'VIIN CAk A -t prescrit avec sru
dlepuis 20 ans dans teutes es enalalts de rotesk rv.iatires et diest7tves. :Son artion analgC-.
ciantc sur ici =uqueiue et ses prpriCSEs sti-
'nulantes et soniques en font le Médicament
p.ar excellence pour combattre l'Aumie. la
<hier ".. la Pcpafu. la rxsi**1xfr.
l'a IL'eyflctteu. tes 4Gvaua*ttoflà de
la gorg-. tc.

D'en goôt treés agréable. il ronvient par-
fatitement aux onvalscents et aux personnes

flzdu cicr les 11'Iaormaci<ns, Epki it c. t
Marchands de Tînxt.

'.ous advenons un album contenatl 33 '-
tographies des personnes cilZbres; qui ont té-
moiena de l'excellence du VIN X.ARIANI.

àlillBilCR A. IYILSONIÈ & Cie

Seuls agents au Canada pour

MAIIIANI & rit. do Pl'is

et Io CHIAMPAGNE '-GOLD LiCK SEV.

D)ans la correspondance avec les annonceur-, prière de mon'.icrnmer la Rcrue aijonaie.



LÀ RtEVUE NIISL

LA GAZETTE DE MONTREAL
CIAQUIES8]AINà-Hmme et Choies NiUtaires.-Dana l damaîs. de la femme. -

Anuden& et Madernes. -Le monde du tkéktre. -At Dodhys, "e, ki.

La Gazedlc est eXp&hiée par les trains du matin. On peut se la procurer chez tous
ltd agents de j ounaux ou la recevoir par la poste ou par porteur dans n'importe quel
pont de la ville à 0otbt lxlè >1*c-par1-1.

RICHARD WHITE, JitcrZZ~gzar

Cie d'Imprimerie de la Go<,:< U.

LA PATRIE Journal Liberal
IOSER PENSER Qu~estionis Politiques,
jOSER DIRE (g: Litteraiires et
iOSER FAIRE Mncpls

77, R-UE ST-JAOQUES, MONTREAL
ABONNEMENT, EDITION QUOTIDIENNE:

Un an .......... O -0 S,.znoi':.........$1.75 Trois mes....... lo

EITrIOI' HEBDOMADAIRE:
Un ail..................................................... $1.00

Réparations de Vieux Cadres.
Vieux Miroirs argentés et remis a neuf.

380 Rue St-Laurent
sIropri 9 erxe Je

LA REVUE NATIONALE
33,,35 et -7, RUE SAINT-GA1RIEL

Impressions en tous genres.
Dans la correspondanoe avec les annonceurs prière de mnentionner la Rau:' x1e .'Ise.



lA. REVL'E NATIONALE

A MN NNCEZ- VO US
La circulation du IIERALD est trois fois plus ccnsidé !able qn'elle était une année

]passée C'est le seul journil du matin de Mtontréal qui se vend ù Un Ck.7it, et le seul
journal quotidien du Canada qui publie chiaque samedi u numéro ù 1.1 ca il avec des
illustrations en demi-teinte. C'est également le seul journal de Montréal qui publie
deux éditions par jour, ue le matin et une le soir. Les annonces paraissent dans les
fleux éditions pour le mèmoe prix.

Si vous mnettez votre annonce dans le "&HERALD" de Montréa!

CA VOUS PAIERA.

ACHETEZ DIRECTEMENT

- DE-

SIMPSON, HALL, MILLER & col
1794, RUE NOTRE-DkiME

- FABRICANTS -

IrArIicles ens Argent Xa"uif et ens Argent Plaqué,
Poterie Artistique, Riche Verrerie Pelie,

Lempex de Salont et de Banquet -en grand&- variété.

CHA2.JBRE D'ETtlLAG-E:

1794, iraie iZ¶'I E-EA E.Monttrél

Gét-unt pour le Canada.

""L'ELECTEUIR"l
Journal d'information politique et générale

QUOTIDIEN ET HEBDOMADAIRE

Vizag ae'ii 4 i1,975

Le$ bommer W&f~ars nfolansndutrie. désirent te Mettre en emmnaiUn zvec le public. ne

OuTTgUM tr-poerpblqnus ù tous crnuff txGcutCt ave ain etvrourtitude: Liv Pau. compta-
ViltS. Foukhe tcn os lenus. Ci=buIJt de Commcrce, 'rul.lggrmes de TbCàtre. Cartes de
'Vis te *e-, =tc-

Danit la corxe.'tIndmSc Avec les £1212onC01117 Prière de mentionner la Ret .Vqàtioa1-.



b. C. (le TONNANCOUR
MARCHAND -TAI LLEUR

8 COTE ST-LAMBERT

lE MEILLEUR CHOIX DE

IARCRÂNInSllS ANGLbAISES ET FRANCAISIIS
A MONTREAL

SPIELIALITÉ:

COSTUMES ET MANTEAUX

FUMEZ LES CIGARES

I ROSEBSUD
RELIANCE

TASSEYJOOD & CIE.
D)ans la correspondance avec les annonceurs prière de mentionner la Rem, Nàtionai'.



Ron. A. DBOJARDINS, P-doident
JOEL LEDUC, Vioo-Président

tAN

L.-E.-N. PBA19TE, Directeui,-Gerant
ANTONIO ]PRATTE, Bart de la Matufaotro

COMPAGNIJE j
MARQUE DE

CAPITAL*200,000.

PIANOS PRATTE
Ancienne Maison L.-E.-N. PflATTE.

Facteur du IlPIANO) IUIATTE "-

4--JImPortateur de Pianos, d'Orgues
et d'instruments de Miusique.

Atoujours en magasin .....

VWAIORTIMIT LE PLUS 9ON11lIRABLE DUI CANIl
Ainsi que les Instrumients les plus artistiques fabriqué-'s

avec les b)ois les p)lus rares.

PIANOS DROITS, Neufs, de 7'3 Oct,, de $175 a $800.
HARMONIUMS, Neufs, depuis $35,
L'EO LIEN, de $200 a $750.
LE SYMPHONION, de $8 a $300.
Instruments d'occasions de tous prix. Vieux instruments

pris en échange. Termes de paiements faciles.
Escompte libéral au Conmptant.

$WVeuillez ne pas aclieter ailleurs avant
de venir examiner notre assortiment.

MANUFACTURE,
Huntingdon, Que.

SCIERIES,
Sain t-Faustin, Que.

BUREAUX ET MAGASINS
où toute correspondance doit être adressée:

16761 Rue Notre-Dame'N1o.


